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Un
vaisseau spatial de Meraxa est accidenté dans l’Espace… Le Commandant Harlam
donne l’ordre à son équipage de s’éjecter dans des capsules de survie qui les
déposent sur Terre dans les années 198…, avant de se désintégrer. Chacune a
pris une direction différente et les Meraxiens sont séparés dans plusieurs
pays.


Ce sont
des humains, mais très différents des Terriens. Ils portent au sommet du front
une antenne sous la forme d’un bourrelet corné, qui leur donne des pouvoirs
télépathiques, et leurs mains sont palmées. Ils ne parviennent pas à se fondre
dans la population et les Écologistes, en lutte contre l’utilisation de
l’énergie atomique, les considèrent comme des mutants. En Amérique et dans la
plupart des Pays Européens, ils sont impitoyablement traqués et lynchés. Une
seule échappe Elida, mise secrètement en observation dans une clinique
parisienne.


Ceux des
pays de l’Est, par contre, sont prisonniers à Rostock : les autorités
tentent de savoir à qui ils ont affaire.


Une
expédition partie de Meraxa donne mission à Xagène de récupérer les survivants.
Pour cela, on enlève un boxeur célèbre : Raymond Lebland. Xagène prend ses
traits et, par imprégnation psychique, sa personnalité… Le boxeur, lui, est
placé en hibernation dans l’Espace.


Xagène-Raymond
Lebland libère Elida qui l’aide ensuite à délivrer leurs compagnons… Ces
derniers repartent pour Meraxa. Quant à Xagène, il décide de ne pas retourner
dans sa Patrie. Pour les besoins de sa mission il a été amputé de son antenne
frontale et par conséquent, n’est plus un Meraxien à part entière.


Il garde
définitivement l’identité de Raymond Lebland, le boxeur n’ayant pas supporté
son hibernation.


Au dernier
moment, Elida, tombée amoureuse de Xagène, sacrifie sa propre antenne frontale
pour rester auprès de lui.


Xagène, de
son côté, a connu l’amour avec une Terrienne : Élisabeth Marchand,
l’ancienne infirmière d’Elida. Torturée par les Autorités de l’Est après la
libération des Meraxiens prisonniers à Rostock, elle n’a pas survécu.


Mission sur Terre, n° 1101 de la collection.


ANTICIPATION.
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Quai de
Bercy, j’évite de justesse une fourgonnette des P.T.T., débouchant à toute
vitesse sur ma droite. Elle a la priorité, bien sûr, mais je l’injurie
copieusement. Je connais le chemin par cœur et aujourd’hui, fonce sans
m’occuper de limitation de vitesse. Mes réflexes sont supérieurs à ceux de la
plupart des automobilistes.


Finalement,
j’ai choisi de vivre en France. Après mon match victorieux aux U.S.A., faisant
de moi le champion du monde toutes catégories, j’ai failli acheter une maison
en Floride. Celle d’un acteur célèbre ; un truc splendide. Piscine,
tennis, parc et tout le bataclan… Elle plaisait beaucoup à Elida, mais j’ai
préféré revenir en Europe, prétextant l’âge de ma mère – celle de Raymond Lebland
plus exactement – qui se serait sentie trop dépaysée.


En fait, le
souvenir d’Élisabeth Marchand me bouleversait encore trop. Elida a compris et
n’a pas insisté. Je ne pourrai jamais lui rendre son amour. Un sentiment
terrien terriblement contagieux. Elle a sacrifié son antenne frontale pour
rester auprès de moi. Xagomène, le Supérieur qui m’a choisi pour cette mission
sur Terre, m’a fait opérer sans me demander mon avis. Je me rappelle ses
paroles : Votre poste et votre grade me donnent le droit de disposer de
votre vie pour le bien général, de la façon la plus utile.


C’est-à-dire :
faire de moi un Terrien… Je n’ai pas d’amertume. Je suis fataliste. Xagomène
m’avait désigné, j’ai obéi, et maintenant, ni Elida ni moi ne quitterons plus
jamais cette planète. Nous avons décidé de ne pas parler de nos origines
meraxiennes à notre enfant.


Car nous
allons avoir un enfant ! Depuis qu’Elida m’a annoncé qu’elle était
enceinte, c’est prodigieux ! Je suis un autre homme. Les souvenirs
d’Élisabeth Marchand, de notre amour et de sa fin tragique se sont estompés en
moi. Oh, je garde toujours une douleur sourde au fond du cœur, mais cette
naissance prochaine balaye tous mes tourments. C’était la solution ! Elida
y a sûrement songé. Plus psychologue que moi… Tout à coup, elle prend une
importance capitale dans mes sentiments. La mère de mon enfant ! Sur
Meraxa, cette notion est primordiale. Davantage que sur la Terre. Á l’époque où
nous sommes, toutes les valeurs sont remises en question. Malheureusement, les
Terriens n’ont rien pour les remplacer.


La
contestation tient lieu d’idéal. La faute des institutions politiques ! Au
nom des mêmes principes des droits de l’Homme, les pays sombrent dans le
totalitarisme ou la décadence. Sur Meraxa, nous avons connu des temps de
désordres comparables. Il a fallu des siècles pour aboutir à la création du
Conseil Suprême où ses membres assument la pleine responsabilité de leurs
actes. Sur Terre, nous sommes encore loin d’une telle solution.


Bien sûr, il
n’est pas question de me mêler de politique. Ce monde, dans lequel Elida et moi
vivons, ne sera jamais vraiment le nôtre, tout comme Meraxa ne l’est plus. Nous
sommes condamnés à des rôles de spectateurs. Ce sera différent pour nos
descendants…


J’occupe mon
esprit pour ne pas penser au coup de fil de la clinique. Je l’ai reçu à 10
heures 30 et il va en être 11… Une gentille voix féminine m’annonçait : Votre
épouse va accoucher, monsieur Lebland. Si… Je ne l’ai pas écoutée plus
longtemps et maintenant, je conduis le pied au plancher.


Façon de parler…
J’arrive à l’Étoile et la circulation est ralentie. Plus tellement loin !
Je contrôle mal mon impatience et engueule à nouveau une voiture qui me coupe
la route. Conduire dans Paris est une question de vocabulaire[bookmark: _ftnref1][1],
paraît-il et celui de Raymond Lebland vaut son pesant d’argot. J’ai hérité de
sa personnalité tout entière, et ne fais rien pour m’en débarrasser. Au
contraire, cela m’amuse… Je n’ai pas voulu m’habituer à châtier mon langage.
Sur Meraxa, la langue verte n’existe pas.


Malgré bien
des défauts, je reconnais aux Terriens beaucoup d’attraits. Les sentiments
amoureux, par exemple… Ou cette pudeur qui précède souvent les actes sexuels.
Pourtant, nous n’aurions rien à leur apprendre dans ce domaine. Une société vit
de ses contradictions, disait Nietzsche, un de leurs meilleurs philosophes dont
j’ai dévoré tous les écrits.


L’avenue
Mac-Mahon !… Je slalome entre les voitures et pile au feu rouge. Un flic
tourne la tête dans ma direction, mais un touriste l’accoste et le feu passe au
vert. La rue des Acacias m’est interdite par une ligne blanche. Tant pis, je
tourne… J’emmerde les gendarmes et la maréchaussée, là-haut, là-haut… Et
moi, je viens de très haut, justement.


Coup d’œil
dans le rétroviseur. Le flic n’a rien vu, plongé dans la lecture de son plan de
Paris.


La clinique
privée Belmond est l’une des meilleures de la capitale. Une des plus chères
aussi, mais l’argent ne compte pas pour moi. La boxe est lucrative et je ne me
fais aucun souci. J’ai raccroché les gants, mais suis capable de remonter sur
un ring n’importe quand. Seulement, je n’y tiens pas. Je dois ma force et mon
souffle à un conditionnement. Pour réussir ma mission, il me fallait être
riche ! Maintenant, j’ai décidé de me débrouiller autrement.


Une place
pour me garer. Payante ! Je suis terriblement ému par la naissance de mon
enfant et pour retarder mon entrée dans la clinique, j’acquitte la rançon.
D’habitude, je ne suis pas aussi bon citoyen. Les innombrables brimades
administratives me fichent en rogne. Marrant comme ma mentalité a pu évoluer.
Celle de Lebland m’a influencé plus que je le pensais.


J’ai un petit
rire en pénétrant dans l’étroite cour intérieure. La clinique a une façade
agréable… Trois marches pour accéder à un hall de réception. Un bureau derrière
lequel une brunette de dix-huit années baccauréalisées m’accueille avec un
froncement de sourcils perplexe. Ma bobine ne lui est pas inconnue. Elle a fait
la UNE des canards pendant plusieurs jours, l’année dernière. Plus même… Mon
titre de champion du monde date de dix-huit mois. Pour le monde entier, cela a
été la stupéfaction. Trois mois plus tôt, on s’attendait à voir Willy Ferris
m’étendre en deux rounds maximum. Je défendais le titre de champion d’Europe de
Lebland. J’en ai accroché deux autres à son nom, dont le titre suprême.


Bon, la
minette se creuse la tête pour dénicher mon nom au fin fond de sa mémoire.
Mignonne… Tee-shirt blanc et salopette rose. Un minois fripon, des cheveux
coupés court. Un collier rouge sans valeur mais de bon ton.


Je me
présente :


— Raymond
Lebland… Ma femme est…


Elle me
coupe :


— Le
boxeur ?


— Tout
juste, ma petite… mais peut-être le père d’un gosse, en ce moment… Ma femme
est…


Une seconde
fois, elle ne me laisse pas terminer :


— … Dans
le service du docteur Belmond, au troisième.


— Je
sais. Dites-moi seulement si je peux monter ?


— Bien
sûr… Je vous annonce.


Je file
jusqu’à l’ascenseur, appelle la cabine. Pas moyen de m’empêcher d’allumer une
cigarette. Tant pis pour l'écriteau DEFENSE DE FUMER… Beau d’être célèbre. On
se croit tout permis et il se trouve rarement de teigneux pour vous
enquiquiner.


Au moment où
les portes coulissent devant moi, je me tourne vers la réceptionniste. Elle me
lance :


— C’est
merveilleux, hein ?


— Sûr !


Premier…
deuxième… troisième. Dès que les portes s’ouvrent, je m’élance, mais deux types
en blouse blanche me coupent le chemin. Le plus vieux s’écrie :


— Vous
êtes Raymond Lebland ?


— Ouais.


Ils foncent
tous les deux sur moi et je prends un coup de poing dans l’estomac par celui
qui m’a parlé, tandis que l’autre m’empoigne le bras. Je ne pige pas, mais ils
ont présumé de leur force et ne savent sûrement pas qui je suis. J’expédie le
plus proche de moi à terre, esquisse comme sur le ring un second coup de
l’autre que je contre sèchement d’un swing à la pointe du menton. Fini pour
lui ! Il part en arrière, s’étale dans le couloir, pendant que son
compagnon se relève, fou de rage… Je m’écrie :


— Qu’est-ce
qui vous prend, nom de Dieu ?


Il charge,
tête en avant. Complètement cinglé ! Je n’ai aucune peine à l’éviter, puis
l’attrape par l’épaule et lui place une prise au bras. Je ne sais pas que
boxer. Je me défendrais tout aussi bien contre un karatéka et j’ai appris une
certaine forme de combat encore inconnue sur Terre.


— Tu vas
te calmer, oui !


La douleur le
fait gueuler et il plie un genou. Qu’est-ce qui leur prend ? Ces deux mecs
sont prêts à me tuer, et je ne les ai jamais vus.


Ils ne sont
pas seuls. Trois nouveaux infirmiers rappliquent du fond du couloir. Une femme
et deux hommes.


— Il est
là… Venez !


L’un des
infirmiers est armé d’un scalpel qu’il brandit devant lui, les yeux brillants
d’une haine effrayante… Des fous furieux, tous…


Ils arrivent
sur moi et je vois tout un nouveau groupe les suivre. Je me débarrasse du gus
que je maîtrisais pour ficher le camp en direction de l’escalier. Je ne suis
tout de même pas invincible et sous le nombre, je me ferais écharper.


Comme
j’atteins les premières marches, une détonation éclate et le plâtre du mur
saute, à quelques centimètres de ma caboche. Heureusement, l’escalier fait un
coude et j’échappe momentanément au champ de vision de mes poursuivants.


Devant moi,
une porte ! Si je continue par l’escalier, je me ferai flinguer avant
d’atteindre l’étage suivant. Je le réalise en une fraction de seconde et fonce
l’épaule en avant. Le battant cède aussitôt. J’entre dans ira réduit où sont
entreposées différentes caisses. Une nouvelle porte sur la droite. Elle s’ouvre
sans difficulté sur un escalier de fer ; je le dévale à toute vitesse.


Les autres
sont derrière moi, dangereusement proches. Que peuvent-ils me vouloir ?
Soudain, j’ai une illumination ! Les Écologistes de combat ! C’est la
seule explication possible. La seule… Je me rappelle leur fureur fanatique et
leur parti politique accroît sans cesse son influence. Ils prenaient les nôtres
pour des mutants à cause de leurs antennes et ont procédé à des lynchages en
Suisse et aux États-Unis. Cela explique pourquoi j’ai retrouvé en vie trois
seulement des nôtres, mis à part Elida qu’on soignait en France, mais dans le
plus grand secret.


Ces cinglés
luttent contre l’utilisation de l’énergie atomique sous quelque forme que ce
soit. Ils la rendent responsable de tous les maux de l’Univers. Une véritable
phobie qui les entraîne aux bavures les plus dramatiques. La moindre
malformation physique éveille leurs soupçons et les assassinats aveugles et
inutiles se succèdent à un rythme effrayant. Aucun gouvernement, jusqu’à
présent, n’est parvenu à freiner leurs exactions et ils sont de jour en jour
plus puissants.


Des excités
qui tuent sauvagement en étant persuadés d’accomplir une œuvre salvatrice…


Des hommes
politiques sans scrupules, prêts à tout pour conquérir le pouvoir, les
manœuvrent.


Pourquoi s’en
prennent-ils à moi, aujourd’hui ? Même nos proches, à Elida et à moi,
ignorent qui nous sommes.


Elida !
Elle est là-haut, à leur merci. Mon ventre se serre sous l’appréhension du sort
qu’ils ont pu lui réserver. Et pour le moment, je suis impuissant, obligé de
fuir…


J’arrive au
rez-de-chaussée avant d’avoir été rejoint. Une cour intérieure ; pas celle
de l’entrée. Elle appartient à l’immeuble mitoyen et ouvre sur une petite rue.
Heureusement, j’ai un souffle quasi inépuisable et distance peu à peu la meute
derrière moi. Une seconde rue… Les gens se retournent sur mon passage, mais
aucun ne tente de m’arrêter.


Un coup d’œil
dans mon dos ! J’arrive sur une place et n’aperçois plus mes poursuivants.
Trop rapide pour eux ! Sans ralentir, je fonce dans le premier troquet que
je croise. Du monde au comptoir. Je bouscule deux clients assoiffés de Ricard et
interpelle le patron :


— Le
téléphone !


— Pourriez
être plus poli.


Je l'empoigne
par le bord de son gilet et l’attire brutalement contre son zinc. Il est blanc
comme sa chemise et autour de nous, les gens s’écartent.


— Je
veux appeler la police, vite !


— Au
sous-sol… Je… je branche la ligne.


Déjà, je
dévale quatre à quatre les marches, décroche le combiné dans la cabine et
compose le 17… Au premier coup de grelot, on répond.


— Filez
à la clinique Belmond, rue des Acacias. C’est très grave, il y a peut-être des
morts.


— Que
s’est-il passé ?


— Les
Écologistes de combat ! Grouillez-vous !


Je raccroche,
le front ruisselant. Je ne peux rien faire d’autre pour le moment. Si !
Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Il m’est possible de remodeler mon
visage en faisant jouer mes muscles faciaux. Depuis longtemps, je n’avais pas
recouru à un tel stratagème.


Personne n’a
osé descendre derrière moi. Cela me permet de travailler mes muscles
tranquillement devant la glace du lavabo. Je ne cherche pas à être plus beau, mais
très différent de Raymond Lebland. J’alourdis mon menton, mes joues. J’arrive
même à faire naître des rides au coin de mes yeux. Cela me prend trois minutes
à peine et je ne suis plus reconnaissable.


Mes
vêtements ! Mon prince de Galles risque de faire tiquer. J’ai besoin d’un
manteau. Je remonte dans la salle du troquet. Le patron est entouré d’une
escouade de gros-bras. Il n’a pas apprécié mon attitude et m’attend pour me
demander des comptes.


Mon nouveau
visage le frappe. Je ne lui laisse pas le temps de me dévisager longuement,
sors un billet de cinquante francs de ma poche de poitrine et le jette sur le
comptoir.


— Pour
le dérangement !


Du coup, on
me laisse sortir. J’avise un magasin de confection sur ma droite. J’entre et me
dirige tout de suite vers les rayons des manteaux. Le commerçant arrive à ma
hauteur et je lui désigne tout de suite un trench clair. Avec un sourire
accompagné d’un boniment sur mon bon goût, il me le décroche. Je l’enfile… Un
peu grand.


— Je
vous donne le modèle en dessous, s’empresse-t-il de me proposer.


— Entendu.


Le prix est
indiqué sur une étiquette agrafée sur la manche gauche. Je l’arrache, tends
trois billets de cinq cents… Le temps de recevoir la monnaie et je ressors.


Je reviens
sans courir à la rue des Acacias, bifurque sur la gauche et aperçois
immédiatement un attroupement devant la clinique. La police et les inévitables
badauds.


Comme
j’arrive tout près, un homme grimpe sur le toit d’une voiture en stationnement
pour haranguer la foule. Un des deux mecs avec lesquels je me suis battu.


— Un
mutant est né ce matin. Une preuve supplémentaire pour notre combat écologiste.
Écoutez-moi… C’est notre devoir de pourchasser ces créatures abominables, sinon
ils deviendront un jour les maîtres du monde. Nous devons lutter… Vous devez
soutenir notre action, celles de nos compagnons qui combattent contre le
pourrissement de notre société. À bas le nucléaire !


Le cri est
repris par quelques voix, mais deux policiers obligent l’homme à descendre de
la voiture et l’entraînent…


Impossible
d’avancer. Pourtant, je veux savoir ce qui est arrivé à Elida et à notre
enfant. Je comprends mieux ce qui a déchaîné le personnel de la clinique. Mon
fils ou ma fille est né(e) avec les différences morphologiques de notre race.
Pourtant, les médecins meraxiens de notre expédition ont effectué sur Elida un
traitement. Il devait agir sur ses gènes pour que notre enfant naisse avec
l’apparence d’un Terrien. Ils se sont trompés et leur erreur est lourde de
conséquences.


En plus,
manque de pot, les Écologistes sont bien implantés dans la clinique.


Un flic à ma
hauteur ; je m’approche et m’inquiète :


— Ont-ils
tué les mutants ?


Il hausse les
épaules :


— Je
n’en sais rien… J’aime pas ces histoires.


— Moi
non plus, j’approuve… Écoutez, ma sœur est hospitalisée id. J’aimerais avoir de
ses nouvelles. Il a pu y avoir des victimes innocentes.


Il compatit,
seulement il a des ordres stricts, interdisant de laisser passer qui que ce
soit.


— Je
vous en prie, tâchez de me rassurer.


— Oui…
euh… Votre nom ?


— Garnier.


Le premier
qui me vient à l’esprit. Je ne pouvais pas hésiter.


— Je
vais essayer, fait le flic.


Il ne peut
partir lui-même, mais explique mon cas à un de ses collègues qui rentre dans la
clinique.


— Ne
vous inquiétez pas, ils ne s’en prennent qu’aux mutants.


— Bien
sûr.


Son collègue
revient.


— Il n’y
a pas eu de victimes, m’assure-t-il… Seulement, il n’y a pas de Garnier
hospitalisée.


Je feins la
surprise, puis me frappe le front :


— Évidemment,
ma sœur s’appelle Fromand depuis son mariage. Vous êtes sûr qu’il n’y a pas de
victimes ?


— Puisque
je vous le dis.


— Et les
mutants ?


Il a un geste
expressif de la main :


— Ils
les ont embarqués.


— Embarqués ?


— Kidnappés,
si vous préférez… La mère et l’enfant.


Il se mord la
lèvre, réalisant qu’il m’en dit trop. Aussitôt, il se reprend :


— Gardez
ça pour vous.


— Merci.


Je tourne les
talons… Je suis soulagé ! Si les Écologistes ne les ont pas tués tout de
suite, il y a un espoir…
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Herbert de
Santenac raccrocha, puis composa aussitôt un numéro. Il attendit une longue minute
l’établissement de la communication avec l’étranger.


— Allô ?


— Ici,
de Santenac… On vient de me prévenir. Un mutant est né ce matin à Paris.


Son
interlocuteur poussa un soupir :


— Avant
de vous emballer, vérifiez qu’il ne s’agit pas d’un mongolien.


— Mon
correspondant me l'a assuré. C’est un médecin de la clinique Belmond et il a
assisté à la naissance.


— Sur
quoi fonde-t-il ses affirmations ?


— L’enfant
porte une sorte de corne au front et ses mains sont palmées.


— Une
corne ?


— Il
n’a pas eu le temps de me parler longuement… Ils ont fait disparaître la mère
et l’enfant pour que les autorités n’étouffent pas l’affaire.


— Où
sont-ils ?


— Pour
le moment, ils ont quitté Paris ; je leur ai donné l’adresse d’un camarade
chez qui ils pourront se réfugier provisoirement… Cette fois, nous tenons la
victoire, n’est-ce pas ?


— Je
l’espère, mais ne nous précipitons pas. Depuis que nous avons lancé nos
campagnes contre les mutants, nous avons fait plusieurs erreurs et elles
ont freiné notre action.


Un temps,
puis la voix reprit :


— De
toute façon, nos camarades ont eu raison d’enlever la mère et l’enfant… La mère
porte-t-elle des stigmates ?


— Non,
mais tout dépendra des examens que nous lui ferons passer.


— Le
mari ?


— C’est
le boxeur Raymond Lebland.


— Lui
semble parfaitement humain, je l’ai vu plusieurs fois dans ses matches.
Peut-être est-ce lui qui a été contaminé.


— Il
est venu à la clinique, mais a réussi à s’échapper.


— Il
faut tenter de le trouver avant la police… Mettez vos commandos sur sa trace.


— Entendu.


— Quant
à cette femme et à cet enfant, je veux les voir avant d’entreprendre quoi que
ce soit. Je serai à Paris demain matin. Jusque-là, débrouillez-vous pour
qu’on ne les découvre pas.


— Comptez
sur moi… Quelles doivent être mes déclarations à la Presse ?


— Aucune
avant d’avoir rencontré le Président de la République. Il acceptera de vous
recevoir immédiatement, après cet événement.


— Je
n’en doute pas.
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Les
journalistes apprendront bientôt le nom de la mère du mutant : l’épouse de
Raymond Lebland, champion du monde toute catégorie. Un sacré raffut en
perspective du côté des canards et des informations télévisées.


La police
voudra m’interroger… Si on m’examine minutieusement, on s’apercevra de mes
différences fondamentales avec les Terriens. Mon sang, mon rythme cardiaque et
ma peau qui repousse périodiquement entre mes doigts de pieds et de mains. Oh,
je ne passerai pas pour un zombie, mais on me gardera en observation pour me
faire passer toute une série d’examens et pendant ce temps, je ne pourrai pas
tenter de délivrer les miens.


Je dois
rester en liberté. Facile, avec ma faculté de transformer mon visage. Loin de
la clinique, je peux même conserver mes vêtements. Seulement, je serai tout de
même en cavale. J’aurai besoin d’argent… J’en ai, sur mon compte courant à la
banque et dans mon coffre.


Ma banque est
à Saint-Germain-des-Prés. On ne doit pas encore savoir, là-bas. Décidé, je
marche jusqu’à ma voiture à laquelle personne ne prête attention.
Contact ! Je me dégage du trottoir et m’incorpore à la circulation. Le
branle-bas devant la clinique produit un léger embouteillage, mais une fois sur
les Champs-Élysées, je roule mieux.


Déjà,
j’envisage ce que j’entreprendrai pour retrouver les miens. Les Écologistes de
combat sont les troupes de choc du Parti Écologiste National. Aux dernières
élections, onze députés de leur formation sont entrés à la Chambre. Depuis, un
douzième a été élu dans une élection partielle. La majorité actuelle leur
accorde de plus en plus d’attention pour obtenir leur soutien.


Un parti
charnière et de ce fait, tout le monde l’épargne et leurs prétentions sont de
plus en plus grandes. Si le gouvernement est remanié, ils auront des ministres.
On s’y attend d’un mois à l’autre et grâce à ce nouveau « scandale »,
ils risquent de précipiter les événements. Leur chef, Herbert de Santenac, est
le parfait exemple d’arriviste. Il a la stature d’un président. Pas encore
prêt, mais tout dépend des circonstances et il ne ratera pas l’occasion… Celle
d’Elida et de son enfant est rêvée pour lui.


Pour les
sauver, je suis capable de mettre le pays à feu et à sang.


Lorsqu’Élisabeth
Marchand, la femme que j’ai aimée, a été en danger, j’étais prêt à tout.
Malheureusement, je suis intervenu trop tard, mais ses bourreaux ont eu une fin
atroce. On leur a injecté de l’extrait d’Exhor.


Une simple
piqûre dont il ne reste tout d’abord qu’un point minuscule sur le corps. Puis,
ce point grossit en commençant à brûler. Le germe d’une maladie lente. Tous les
jours, il devient plus important et peu à peu, la gangrène se déclare. Personne
sur Terre n’est capable d’arrêter le processus.


S’il le faut,
j’agirai de la même façon avec les ravisseurs de ma femme et de notre enfant.
Ces gens-là ne méritent aucune pitié. Ce sont des crapules qui payeront cher
leur mentalité.


Outre les
piqûres d’Exhor, je dispose d’un armement sophistiqué dont aucun Terrien n’a
idée. Je l’ai entreposé dans ma villa de Clermont-Ferrand où personne, en mon
absence, ne peut s’en emparer. Des armes effrayantes contre lesquelles mes
ennemis n’auront pas de parade.


Xagomène, le
chef de notre expédition, a hésité avant de me laisser ce matériel, mais en
quelque sorte, les miens nous abandonnaient, Elida et moi, et cela devait
compenser notre isolement si un problème se posait.


Celui-ci,
nous ne l’avions pas prévu !


* *

*


Boulevard
Saint-Germain, je me gare dans le parc souterrain, puis remonte par l’escalier.
Dehors, la journée est maussade. Pas de pluie, mais un vent hargneux qui vous
glace en un rien de temps.


Dans la
voiture, j’ai pris soin de retrouver le visage de Raymond Lebland et j’ai
laissé le trench. Je traverse en face du drugstore pour pénétrer dans la B.N.P…
D’habitude, je bavarde toujours avec la femme qui m’a ouvert mon compte.
Aujourd’hui, je file directement au guichet en sortant mon carnet de chèques.


— Bonjour,
monsieur Lebland.


L’employé est
affable. Je lui rends son salut et m’enquiers :


— Combien
sur mon compte ?


— Une
minute.


Il vérifie
sur un ordinateur placé derrière lui, puis m’indique :


— Soixante-sept
mille trois cent quarante francs.


— Préparez-m’en
soixante. Voici le chèque.


Il tique et
murmure :


— Vous
avez de la chance, monsieur Lebland. Les agences ne disposent pas toujours
d’une telle somme disponible immédiatement… Si c’est pour une rançon, les
voulez-vous en billets usagés ?


Sa
plaisanterie tombe mal, mais je ne m’en formalise pas :


— Pas la
peine.


Je ne fais
pas la queue devant la caisse. L’employé m’apporte l’argent lui-même. Des
coupures de cinq cents francs. J’aurais dû acheter un attaché-case. On me
trouve un sac de nylon.


— Bien
sûr, sourit l’employé, vous ne craignez rien à emporter une telle somme sur
vous, monsieur Lebland.


— Je ne
la garderai pas longtemps.


Je ne
m’attarde pas et regagne aussitôt le parc souterrain. Et maintenant ?
Avant d’entreprendre quoi que ce soit, je dois savoir exactement ce qui s’est
passé à la clinique Belmond. La police a peut-être arrêté les ravisseurs de ma
femme et de mon enfant. La piste est toute tracée parmi les employés de la
clinique, mais si on les retrouve, il y a fort à parier qu’ils n’auront plus
les miens avec eux et le puissant Parti Écologiste National risque d’intervenir
pour protéger ses brebis et mettre des bâtons dans les roues des enquêteurs.


Á
l’intuition, je devine que rien ne se réglera côté police.


Pas question
de retourner chez moi, à Lésigny. Ma maison va être assiégée. Ce serait folie
de me pointer là-bas.


Tout à coup,
je pense à Leclerc. Il habite tout près et ne refusera pas de m’aider. Même
s’il croit que je suis un mutant ! Il me doit tout ! Je l’ai ménagé
et mis en valeur pendant notre match, puis il m’a servi de sparring-partner aux
U.S.A… Ensuite, il a récupéré le titre de champion de France que j’abandonnais.
Maintenant, il lorgne vers celui d’Europe.


Une vedette à
présent. Sa technique est époustouflante. Il a boxé contre Hergo Jarvis en
rencontre amicale et l’a étendu lui aussi. Moins vite que moi, mais dans un
match plus spectaculaire.


* *

*


Leclerc
habite quai Montebello. Un studio magnifique, en face de Notre-Dame. Peut-être
un peu petit, mais Leclerc est célibataire et ça lui suffit amplement.


Troisième
gauche. Je sonne… Quelques secondes et il m’ouvre. Avant ses succès, il vivait
sur la côte d’Azur la plupart du temps et gardait un bronzage permanent. Il a
de plus en plus le teint parisien, mais respire la santé.


— Raymond !


Nous nous
donnons l’accolade après qu’il m’ait fait entrer. Je ne le tire pas du lit,
même s’il est toujours en robe de chambre.


— Tu
arrives pile pour déjeuner avec moi.


— J’ai
des emmerdes, Lucien.


Il fronce les
sourcils :


— Graves ?


— Très…
Ce matin, on a enlevé ma femme et mon enfant. Elle venait d’accoucher. Je ne
sais même pas s’il s’agit d’une fille ou d’un garçon.


— Bon
Dieu !


— Ce
sont les Écologistes de combat.


La nouvelle
le stupéfie et il ouvre des yeux ronds :


— Qu’est-ce
qu’ils te…


— Ma
femme a mis au monde un mutant, paraît-il. J’ignore ce qu’ils entendent par là.
Lorsque je suis arrivé, ils m’ont agressé et sous le nombre, j’ai dû m’enfuir.


— Assieds-toi.


Je m’installe
dans le fauteuil près de la fenêtre. Coquet, son appartement. Des meubles de
valeur et accroché au mur, un poster immense nous représentant lui et moi,
juste avant notre match.


— Je ne
vais pas m’en remettre aux flics, Lucien… Je vais tenter de les retrouver
moi-même.


Il secoue la
tête.


— Tu connais
les ravisseurs ?


— Des
employés de la clinique… Oh, la police les interrogera, mais pendant ce temps,
ma femme et l’enfant auront été remis à d’autres membres de l’Organisation. Qui
sait ce qu’ils leur feront ?


— Tu
peux compter sur moi, Raymond.


— Je ne
te demanderai rien d’illégal. Seulement de me garder cet argent. Le mien ;
je viens de le retirer de la banque pour pouvoir en disposer quand je veux.


— Si tu
as besoin de davantage…


— Pas
pour l’instant… Il me faudrait une nouvelle voiture, également. La mienne sera
sûrement recherchée par la police.


— Tu
peux disposer de ma golf.


— Non,
je préférerais que tu m’en loues une.


— Aucun
problème. Le temps de m’habiller et je file chez Hertz. Leur agence est toute
proche… Quelle heure est-il ?


Leclerc n’a jamais
de montre. Pas même de pendule chez lui. Je lève mon bras et dis :


— Presque
une heure.


— Écoutons
les informations.


Il branche
son transistor… Nous devons supporter un jeu insipide qui ravit pourtant la
France profonde.


— Comment
t’y prendras-tu ? demande-t-il.


— En
menant ma propre enquête.


— Tes
moyens ne sont pas comparables à ceux de la police.


— Ce ne
sont pas les mêmes, disons.


Il ne sait
pas qui je suis et je n’ai pas l’intention de le lui dire. Est-ce qu’il
m’aiderait de la même manière ? Les Terriens ont une certaine appréhension
des extraterrestres. Je m’en suis rendu compte dans leurs romans. Nos
différences morphologiques les choqueraient.


Voilà les
informations…


…Ce
matin, un drame a éclaté à la clinique Belmond, rue des Acacias, dans le XVIIe
arrondissement. L’épouse du boxeur Raymond Lebland a été enlevée avec l’enfant
qu’elle venait de mettre au monde, par un commando d’Écologistes de combat. Le
nouveau-né était, d’après certaines déclarations, un mutant à l’aspect
monstrueux. La police interroge en ce moment plusieurs membres du Parti
Écologiste National faisant partie du personnel de la clinique. Ils se
considèrent tous comme solidaires de l’acte de leurs collègues deux hommes et
une femme – qui sont actuellement en fuite.


Raymond
Lebland a lui aussi disparu. Ce matin, il s’est présenté à la clinique, mais
s’est heurté aux Écologistes de combat qui voulaient l'empêcher de voir son
enfant et sa femme. Une bagarre s’est ensuive, et Raymond Lebland a fui.


A-t-il été
enlevé ? Sinon, pourquoi ne se manifeste-t-il pas à la police ?


Nos
correspondants, rue des Acacias, attendent les premières déclarations du
commissaire Cannonges, chargé de l’enquête. De plus amples informations dans
notre édition de quatorze heures…


Au
Moyen-Orient, la…


Leclerc coupe
l’émission et me regarde, l’air sombre :


— Mon
pauvre Raymond, la police te recherche, tu…


— Je m’y
attendais. Ne t’inquiète pas, ils ne m’arrêteront pas.


— Tu vas
faire des bêtises.


Je me lève,
énervé :


— Comprends,
Lucien… Si je n’interviens pas personnellement, jamais je ne les reverrai en
vie. On parle d’un remaniement gouvernemental. Les politiciens écologistes
voudront frapper un grand coup dans l’opinion publique.


— Donc,
ils garderont les tiens en vie pour les exhiber au moment opportun.


— Á moi
de me débrouiller pour les en empêcher. Les forces de l’ordre doivent agir
légalement. Traiter des crapules avec dignité, comme ils disent ; en
respectant les droits que leur confère la loi. Je t’en foutrai, moi… Des hommes
haut placés vont intervenir pour protéger ceux qui se mouilleront directement.


— Tu
sais te battre sur un ring, Raymond, pas…


— T’occupe !
Je te demande deux choses : garde mon fric pour le moment et loue-moi une
bagnole.


Il hausse les
épaules :


— Je ne
t’approuve pas, mais comme tu n’en feras qu’à ta tête, je vais t’aider.


— Merci.


J’ouvre le
sac plastique et empoche dix mille francs. Ensuite, Leclerc planque le reste
dans un placard.


Je suis au
volant d’une Samba toute neuve. Leclerc a voulu me faire déjeuner, mais je suis
trop angoissé pour avaler quoi que ce soit.


L’Étoile, de
nouveau ! Ce matin, je n’imaginais pas rouler au-devant d’un drame.
J’étais heureux comme je ne l’avais jamais été et maintenant, je me sens une
volonté de fauve. Je suis solitaire, comme eux…


Je descends
l’avenue de Wagram pour bifurquer dans celle des Ternes et prendre la rue des
Acacias sans couper la ligne blanche. Pas le moment de me faire arrêter pour
une bêtise.


Si je veux
obtenir un renseignement, c’est à la clinique qu’on me le fournira. Et pour
cela, j’ai mon idée.


Je me gare
assez loin et reviens à pied, lentement. J’ai repris le visage mou et ridé que
je m’étais façonné dans le sous-sol du café, et ternis mon trench. Le flic à
qui j’ai demandé des nouvelles de ma soi-disant sœur hospitalisée n’est pas un
de ceux en faction. Son collègue non plus. Une chance !


Un bistrot à
dix mètres de la clinique. J’entre et, cette fois, demande poliment à la
caissière s’il m’est possible de téléphoner.


— Que
voulez-vous boire ?


— Un
Kir.


Elle me tend
un jeton et je gagne la cabine vitrée du téléphone, au fond de la salle. Du
monde au comptoir et aux tables. Fatal, après les événements. Une aubaine pour
le patron de l’établissement.


Je connais le
numéro de la clinique par cœur… Occupé ! Trente secondes et je recompose
les chiffres. Cette fois, on décroche :


— Clinique
Belmond, j’écoute.


La voix de la
fille en salopette rose qui m’a accueilli ce matin. Je raccroche aussi sec.
Maintenant, il me reste à guetter son départ. 15 h 30 à ma montre.
Une heure à attendre, au maximum. Hier, j’ai accompagné Elida vers cinq heures,
et la réceptionniste était une vieille acariâtre.


Cette petite
ne m’apprendra peut-être rien, mais si j’ai une chance d’obtenir des
informations, c’est par elle. J’ai bien vu qu’elle était impressionnée par ma
personnalité.


* *

*


Deux
journalistes boivent une bière en surveillant la clinique. Lorsque la petite
sortira, je devrai être le plus rapide… Et s’ils se montrent trop
entreprenants, je leur en réserve des vertes et des pas mûres : J’en suis
à ma troisième consommation. Un Kir et deux cafés. On doit se douter que
j’attends quelqu’un de la clinique.


Voici la
petite réceptionniste. Elle porte un manteau à col de fourrure et file à pied
en direction du grand carrefour de l’avenue des Ternes. J’ai payé d’avance et
me précipite vers la sortie. Les deux ostrogoths à l’affût m’emboîtent le pas.


Devant la
porte, je pivote, sèche le premier d’un direct au plexus solaire, et plie son
compagnon d’un coup de genou dans le bas-ventre. Pas le temps de réaliser ce qu’il
leur arrive, empêtrés entre deux tables renversées… J’en profite pour
m’éloigner rapidement.


Je presse le
pas pour ne pas perdre la fille.


Heureusement,
elle flâne devant une boutique. J’arrive à sa hauteur et la dévisage. Bien sûr,
elle ne reconnaît pas Raymond Lebland, mais mon costume, sous le trench que
j’ai laissé ouvert, et mon allure la font tiquer. Les événements sont trop
présents dans sa mémoire pour qu’elle n’ait pas de doutes.


— C’est
bien moi, je fais… J’ai grimé mon visage afin de ne pas être reconnu par mes
agresseurs de ce matin.


— Raymond
Leb…


— Oui…
J’ai besoin de vous parler. Soyez sans crainte, je ne suis pas un mutant, comme
ces imbéciles l’affirment. Vous ne risquez rien à m’accompagner dans un café
pour bavarder.


— Je… je
n’ai rien à vous dire.


Je lui prends
le bras, sans le serrer trop fort…


— Il
s’agit de ma femme… et de mon enfant ! J’ignore même si j’ai un fils ou
une fille. Ils ne m’ont pas laissé le temps de m’expliquer. Tout de suite, ils
se sont jetés sur moi comme des fous furieux.


— Que
voulez-vous savoir ?


— Venez…
Ne restons pas ici. Pour être tranquille, j’ai neutralisé deux journalistes. Je
ne tiens pas à les avoir de nouveau sur le dos.


— Où
voulez-vous aller ?


— Je
suis garé assez loin, par là… Faisons le tour du pâté de maison. Nous entrerons
dans le premier café que nous rencontrerons… Vous… vous voulez bien ?


Elle hésite,
mais sa curiosité est la plus forte. Elle hoche la tête pour marquer sa
décision et déclare :


— Entendu…
Seulement, je ne pense pas vous être d’une grande utilité. J’ai déjà dit tout
ce que je savais à la Police.


— Vous
n’avez pas dû être interrogée longtemps.


— Non,
en effet… Je dois me rendre au commissariat pour un complément d’information.


— Quand ?


— Ce
soir.
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Nous
remontons l’avenue des Ternes jusqu’à une brasserie où nous trouvons une table
libre assez loin de l’entrée. J’ai surveillé, les journalistes ne nous ont pas
suivis. Ils doivent se poser un tas de questions sur ce qui leur est arrivé. De
la matière pour un article sur les risques du métier.


La
réceptionniste m’observe avec attention, puis remarque :


— Effectivement,
vous êtes bien Raymond Lebland, mais si on ne le sait pas, personne ne
devinerait. Ce n’est pas du maquillage ?


J’ai un
sourire amusé :


— J’ai
reçu un traitement de la peau, selon des procédés enseignés en Extrême-Orient.


N’importe
quoi ! Peut-être pour cette raison qu’elle gobe mon explication sans
sourciller. Elle croit vivre une aventure exceptionnelle, comme on en lit dans
les romans populaires et rien ne pourrait la surprendre. Ce matin, je l’ai
trouvée mignonne. Vrai ! Un petit lot. Des yeux rieurs, même si pour le
moment, ils sont empreints d’une certaine gravité à cause des événements ;
un nez légèrement retroussé, des lèvres sensuelles…


— Quel
est votre nom ?


— Florence…
Florence Marais.


Un garçon se
pointe pour la commande. Cafés pour tous les deux… J’attends qu’il se soit
éloigné avant d’expliquer :


— J’ai
été agressé dès que je suis sorti de l’ascenseur. Un type d’une quarantaine
d’années, assez mat de peau. Un autre plus jeune, les cheveux longs et des
lunettes rondes.


— Bernard
Métayer et Thomas Lhermitte… Ce dernier a disparu.


— C’est-à-dire
que c’est l’un des hommes accompagnés d’une femme qui ont kidnappé Elida et
l’enfant ?


— Elida ?


— Je
veux dire Stella, ma femme.


Je me suis
coupé, mais Florence ne paraît pas y prêter attention. Elida n’est pas un nom
terrien. On lui a établi des papiers au nom de Stella Mehrer, devenue Stella
Lebland après notre mariage. Je ne me suis pas encore habitué et plusieurs de
nos proches ont déjà remarqué mes bévues. Jusque-là, c’était sans gravité, mais
désormais, la moindre négligence peut avoir des conséquences dramatiques.


Florence
acquiesce :


— Le
second homme est le docteur Mérancourt et la femme Marie-Paule Branger.


— Vous
saviez que les Écologistes avaient tant de partisans parmi les employés de la
clinique ?


— Bien
sûr, notre syndicat a appelé à voter pour le Parti Écologiste National, aux
dernières élections.


— Vous
en êtes membre ?


Elle hausse
les épaules :


— J’ai
pris la carte pour faire plaisir à…


Elle hésite,
puis laisse tomber :


— Je
peux bien vous le dire… Pour faire plaisir à Thomas Lhermitte. Il y a trois
mois, je… je sortais avec lui.


— Un
grand amour ?


Elle a un
rictus explicite :


— Non,
heureusement… Si vous connaissiez Thomas !


— J’aimerais
justement le connaître.


Ma voix est
sèche. Je regrette tout de suite, car Florence s’inquiète :


— Vous
êtes prêt à tout pour retrouver votre femme et votre enfant, n’est-ce
pas ?


— La
police n’aboutira nulle part à cause des politiciens. Vous savez où en est la
situation… Le Parti Écologiste National a le vent en poupe. Pour ses
dirigeants, tout va se jouer dans les mois à venir. Le Pouvoir est à leur
portée. Depuis longtemps déjà, l’opinion publique est sensibilisée par leur
propagande. Les esprits des gens sont préparés… mais peut-être approuvez-vous
leurs idées ?


— Je
m’en fiche ! La politique m’a toujours cassé les pieds. Jusqu’à présent,
j’avais les Écolos à la bonne, à cause de Thomas, mais je désapprouve ce qu’ils
ont fait ce matin. Même… même si votre enfant est un mutant, votre femme et
vous, n’y êtes pour rien. Pour tout vous dire, ils me font peur, maintenant.
J’ai vu Bernard Métayer haranguer la foule. Ce sont des fanatiques.


— Parlez-moi
de Thomas Lhermitte.


— Un
dragueur… Sympa, notez, mais j’aurais été folle de m’amouracher de lui. Nous
sommes restés en bons termes, ça n’empêche pas.


Le garçon
revient avec nos cafés. Il dispose les tasses et retourne derrière le bar.
Florence dépiaute son sucre en racontant :


— Notre
liaison a duré un mois à peine. Deux, trois sorties chouettes, puis des
rencontres rapides chez lui ou chez moi. Bonjour, je dîne, je baise, je repars…
Bien sûr, ça fait libérée, mais à la longue, on la trouve saumâtre, non ?


— Je me
demande pourquoi je vous raconte tout ça. Thomas vous intéresse sur le plan
politique, mais justement, je n’écoutais rien de ce qu’il tentait de
m’apprendre. Un jour, il m’a fait rencontrer un responsable de son parti ;
eh bien, je serais incapable de le reconnaître si je le croisais. Je regrette,
monsieur Lebland. J’aimerais vous aider, mais ce que je sais de Thomas et rien,
c’est pareil.


— Il ne
va sûrement pas rentrer chez lui à cause de la police. Vous ne savez pas où il
peut aller ?


Elle secoue
négativement la tête :


— Non…
Et que pourriez-vous faire si je vous apprenais où Thomas s’est réfugié ?
Il n’est pas tout seul. Vous auriez affaire à tout son mouvement et, à moins de
prévenir la police, vous n’auriez aucune chance de délivrer votre épouse et
votre enfant.


— Seulement,
rien ne m’arrêtera s’il s’agit de sauver les miens.


Mes paroles
l’impressionnent. Elle sent que je ne parle pas à la légère. J’ai peut-être
tort. Si elle prend peur, elle refusera de m’aider.


— J’ai
besoin de vous, Florence… Réfléchissez ! Thomas Lhermitte ne vous a-t-il
pas présenté un de ses amis politiques, quelqu’un possédant une propriété
isolée où l’on pourrait garder des prisonniers ?


Elle boit son
café en réfléchissant. Elle m’en donne l’impression, en tout cas. Le sort
d’Elida et de l’enfant a touché sa fibre maternelle. Ce n’est pas la première
action violente à l’actif des Écologistes. Ils sont devenus les fers de lance
de l’agitation politique et on commence à les craindre.


— Je ne
vois pas, murmure-t-elle.


— Peut-être
parmi ses fréquentations, alors…


— La
plupart sont des politiques, bien sûr…


Elle se tait
et un silence s’installe. Je commence à perdre espoir, quand subitement, elle
murmure :


— Je… je
ne suis certaine de rien, bien sûr, mais Thomas a une amie. Une camarade de
combat, comme il l’appelle. Un jour, il me l’a présentée avec une idée derrière
la tête. Une idée qui n’avait rien de politique… Ça ne m’a pas plu et j’ai
refusé de rester. C’est depuis que je ne suis plus sa maîtresse.


— Comment
s’appelle-t-elle ?


— Je… je
ne me rappelle plus. Je n’ai même jamais dû connaître son nom, seulement son
prénom : Valérie… Elle habite une impasse, juste en face de l’hôpital
Saint-Antoine. Un vieil immeuble à la façade jaune.


Elle prend un
temps de réflexion, puis ajoute :


— Ce
n’est qu’une impression, notez, mais il m’a semblé que leurs rapports – autres
qu’érotiques – étaient bizarres. Ils ont discuté un moment devant moi, au sujet
d’une campagne contre une usine nucléaire et Thomas l’écoutait comme s’il
s’agissait d’un membre important, investi de responsabilités. Ce n’est pas une
certitude, je vous le répète, mais si Thomas s’est lancé dans ce rapt, il peut
très bien l’avertir.


Elle n’a pas
l’air de la porter dans son cœur, cette Valérie. Peut-être pas uniquement à
cause de la partouze. De la jalousie féminine, là-dessous. Jalousie, orgueil et
amour-propre. Un peu rancunière, Florence, et elle n’hésite pas à m’aiguiller
sur son ex-rivale.


Je ne dois
donc pas m’emballer, même s’il s’agit de ma seule piste, pour le moment.
Florence me regarde pensivement. Elle se demande tout à coup si elle a eu
raison de me parler. Elle n’ignore pas que la police me recherche et je lui ai
affirmé que rien ne m’arrêtera.


— Ne
vous inquiétez pas, Florence… En aucun cas, je ne parlerai de vous. Quoi qu’il arrive !


Ce
« quoi qu’il arrive » la fait tiquer. De l’inquiétude dans son regard
et elle tente un timide sourire :


— Je
n’ai pas peur.


Du
cran ! Pourtant, elle commence à appréhender les conséquences de cette
histoire. Elle ne pensait pas être entraînée si loin, mais reste excitée par sa
position de témoin privilégié.


Tout à
l’heure, elle se rendra au commissariat. Puis-je lui demander de ne pas
dévoiler notre rencontre ?


Autant la
laisser seule juge… Inutile de l’affoler davantage.


— Vous
habitez loin ? je demande.


— Dans
le XVe arrondissement… Rue de la Convention.


— Vous
rentrez à pied ?


— Par le
métro.


Elle regarde
sa montre…


— Le
temps de me rendre au commissariat, d’en repartir, je ne serai pas chez moi
avant neuf heures.


— Vous
habitez seule ?


Une question
indiscrète, mais, elle ne se formalise pas.


— Oui.


Une lueur
ambiguë brille dans ses yeux. C’est fugitif… Elle me demande :


— Vous
allez tâcher de rencontrer Valérie, l’amie de Thomas ?


— Sûrement.


— Si je
vous accompagnais, je retrouverais facilement l’immeuble face à l’hôpital
Saint-Antoine.


— Pourquoi
feriez-vous cela ?


Elle a un
mouvement nonchalant des épaules en murmurant :


— Vous
m’êtes sympathique, monsieur Lebland… Et je prends à cœur ce qui vous arrive.
Même si votre enfant est anormal, les Écologistes n’auraient pas dû agir comme
ils l’ont fait.


— Dans
ce cas, j’attends que vous en ayez terminé avec la police.


— Entendu…
et je ne parlerai pas de notre rencontre.


Elle devient
mon alliée… ou ma complice ; tout dépend de quel côté on se place. Drôle
de fille. Un instant, je l’ai crue dépassée par la situation et si elle l’a
été, elle décide brusquement de se lancer bille en tête à mes côtés. Elle ne
mesure sûrement pas toute l’étendue des conséquences.


Je me sens
soudain une responsabilité vis-à-vis d’elle. La partie est dangereuse. D’un
côté, les Écologistes de combat, prêts à tout pour voir leur cause triompher,
de l’autre la police retranchée derrière une légalité qui ne peut pas
s’appliquer aux événements.


Moi, mon
atout majeur est ma faculté de transformer mes traits, mais le temps joue
contre moi.


Les
responsables du Parti Écologiste National ne vont pas faire traîner les choses
et dès qu’Elida et notre enfant ne leur seront plus d’aucune utilité, leur
fanatisme aveugle les poussera à se débarrasser d’eux.


* *

*


J’attends
Florence devant le commissariat, accoudé au zinc d’un bistrot. Jamais, je n’en
ai autant fréquenté. Je me suis tapé successivement un vichy, deux cafés et
n’ai pu m’empêcher de commander un scotch, mais le patron m’a servi chichement
la dose de William Lawson’s.


Si la petite
m’avait dénoncé, une meute de flics me serait tombée dessus. Donc, elle joue le
jeu. Ne pas être solitaire me réconforte, même si je ressens toujours une
certaine gêne à l’embarquer dans mes histoires…


J’ai acheté
la dernière édition de France-soir. Un titre énorme barre la première
page : LE MUTANT ! et un sous-titre explicite : Nouveau
scandale dénoncé par tes Écologistes de combat.


Mon nom n’est
pas encore cité, mais l’article est nettement favorable aux Écologistes… Le
Chef du Parti Écologiste National, Herbert de Santenac, a demandé au Président
de le recevoir. Celui-ci a accepté et la rencontre a lieu en ce moment même à
l’Élysée.


Bien sûr, le
politicien ne donne pas encore son aval à l’action sauvage de ses partisans.
Une question de jours… ou d’heures. Dans les démocraties, l’hypocrisie est
courante. On appelle ça le jeu politique.


J’ai tenté de
joindre Leclerc. Pas chez lui… Je sais pouvoir compter dessus, même s’il
n’approuve pas ma conduite. Je me rappelle qu’un jour, il a fait allusion aux
Écologistes devant moi. Une allusion favorable, mais ce n’est pas un fanatique.


J’ai
téléphoné à la mère de Lebland, également… La pauvre femme est aux cent coups.
J’ai exigé qu’elle quitte son pavillon de banlieue pour se réfugier chez
Boulard. Elle y sera en sécurité si mes ennemis décidaient de s’en prendre à
elle. On ne sait jamais…


Boulard est
l’ancien entraîneur de Lebland ! Je l’ai bombardé « manager » et
lui aussi me sera fidèle. Quoi qu’il puisse se passer…


Bon, Florence
sort du porche et s’éloigne du commissariat. Je quitte le bistrot et la rejoins
devant ma Samba. Tout de suite, elle m’adresse un sourire rassurant et me
souffle lorsque je suis à sa hauteur :


— Tout
s’est bien passé.


Je lui ouvre
la portière, puis vais m’installer derrière le volant.


— Vous
avez parlé de l’amie de Thomas Lhermitte ?


— Valérie ?
Non, bien sûr… J’ai dû leur avouer notre liaison, mais en laissant entendre que
nous étions sortis ensemble à deux ou trois occasions seulement et que je
connaissais très peu de chose sur lui.


— Ils
vous ont crue ?


— Bien
forcé !… J’ai raconté également votre arrivée à la clinique, ce matin. Ils
m’ont surtout demandé comment vous étiez habillé.


— Et
alors ?


— Un
costume clair… Bleu ou gris, j’ai affirmé ne plus me souvenir.


Je la
regarde :


— Votre
aide risque de vous attirer des ennuis.


Ses yeux
pétillent à nouveau de malice :


— La vie
a besoin de piquant. Si on ne saute pas sur les occasions de s’éclater quand
elles se présentent…


— Parce
que vous pensez vous éclater ?


— Pardon,
j’oublie que la vie de votre femme est en jeu.


— Ce
n’est pas ça, Florence, mais comme vous venez de le dire, le « jeu »
dans lequel nous sommes embarqués est dangereux. Les Écologistes ne reculeront
devant rien.


— Vous
non plus, vous me l’avez dit !


— Seulement,
vous serez en première ligne.


— Je
n’ai pas peur. Je sais me servir d’une arme.


Je manque
d’emplâtrer une 2 CV en l’entendant…


— Vous
êtes folle, je ne veux pas que…


— Je
sais m’en servir, mais n’en possède pas, rassurez-vous, Raymond… Je… Vous me
permettez de vous appeler Raymond ?


— Quelle
question !


— Tu
veux qu’on se dise « tu » ?


— Pour
que je n’aie pas le complexe de mon âge.


— Tu
n’es pas vieux.


— Trente-quatre…
Ça nous fait tout de même dix ans au minimum de différence.


— Onze !
Pas même une génération.


Si elle
savait en réalité, j’ai vingt à trente ans de mieux ! Les Meraxiens
vieillissent physiquement moins vite. Du coin de l’œil, tout en conduisant,
j’observe Florence. Vraiment une jolie môme ! Si je l’entreprenais, elle
ne résisterait sûrement pas. J’y pense malgré la situation… Pour mon peuple,
les rapports sexuels sont beaucoup plus libres que pour les Terriens, même si
ces derniers ne cessent de se libérer de leurs préjugés.


Florence
l’espère peut-être. En tout cas, elle est rudement mignonne et si je n’avais
pas peur de la choquer par mon geste, je lui passerais volontiers mon bras
autour des épaules.


Pas le
moment, car nous arrivons rue du Faubourg-Saint-Antoine.
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— C’est
vous, de Santenac ?


— Oui,
je reviens de l’Élysée.


— Alors ?


— Le
Président m’a proposé de remplacer Delporte à la tête du Gouvernement.


— Que
lui avez-vous répondu ?


— J’ai
demandé à réfléchir.


L’interlocuteur
de Santenac explosa.


— Il
est hors de question que vous acceptiez la charge de Premier Ministre.


— Mais…


— Mais
quoi ? Seule la Présidence a de l’intérêt.


— Le
Président ne démissionnera pas et les prochaines élections…


La voix de
l’interlocuteur tonna dans l'appareil :


— Nous
provoquerons des élections anticipées, si l’enfant est effectivement un mutant…
Comment se passe l’enlèvement ?


— Tout
va très bien ; j’ai parlé avec le docteur Mérancourt, à nouveau… La police
le recherche avec les deux infirmiers qui l’ont aidé à sortir Stella Lebland et
son enfant de la clinique.


— Ils
se rendront dès que j’aurai pris en charge le mutant et sa mère… J’ai donné des
directives ; mes hommes seront à Paris cette nuit.


— Votre
arrivée est toujours pour demain ?


— Rien
de changé. Je dois contacter les responsables écologistes de toute l’Europe pour
préparer une action commune… Vous serez vraisemblablement le premier à tirer
profit de ce scandale, de Santenac… Si, comme je le prévois, un vaste élan
populaire vous porte à la Présidence, vous établirez immédiatement le texte
d’une nouvelle constitution afin d’obtenir les pleins pouvoirs.


— De
toute façon, le général Cartier est un ami. S’il le faut, il me
soutiendra !


— Ne
basez rien sur l’amitié. L’intérêt est plus sûr.


— Ce
n’est pas incompatible.


Il y eut un
rire bref dans l’appareil, puis ;


— Je le
pense, vous dirigerez convenablement la France, de Santenac… et je ne
regretterai pas de vous avoir… choisi !
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L’impasse
Crozatier ! Pas question de chercher à me garer dedans. Je ralentis pour
que Florence m’indique l’immeuble et comme je vais rejoindre le boulevard
Diderot, elle s’exclame soudain :


— C’est-elle !


Une jeune
femme rousse, à l’arrêt devant un magasin de chaînes stéréo. Elle me tourne le
dos, mais je distingue vaguement son visage dans la vitrine. Suffisant pour me
permettre de la reconnaître par la suite. Elle est grande, vêtue d’un manteau
de nylon transparent. Dessous, elle porte un pull bleu et une jupe-pantalon en
toile de jean.


— Tu
sais conduire ?


— Oui.


Je m’arrête
au feu rouge et serre le frein à main.


— Trouve
une place et attends-moi dans ce café.


— Je ne
t’accompagne pas ?


— Elle
te connaît.


— Comment
vas-tu l’aborder ?


— Au
bluff, c’est ma seule chance.


Je lui
adresse un clin d’œil, puis quitte la Samba. La pluie devait me guetter, car
elle dégringole à nouveau. Une averse brusque, à la limite des grêlons.


Aussitôt,
tous les passants disparaissent des trottoirs et je presse le pas pour
rattraper la rousse, juste devant son immeuble. Comme j’arrive derrière elle,
elle se retourne pour me tenir ouverte la porte vitrée.


Des joues
rondes et des lèvres ourlées… Elle doit chausser de temps en temps des
lunettes ; la racine de son nez reste marquée.


Elle
m’adresse un sourire et, sans plus, attaque les marches de l’escalier. Avant de
la suivre, je jette un coup d’œil sur les boites aux lettres… L’une est
marquée : V. Nervin. Peu de prénoms commencent par V. Ce serait la poisse
si je me trompais.


Des marches
de bois. Les murs ont été fraîchement repeints et l’odeur est encore entêtante.
Au troisième, Valérie Nervin est en train de déverrouiller sa porte.


— Mademoiselle
Nervin ?


Elle se
retourne et j’ai un geste avenant de la main en souriant.


— Je
pensais bien que c’était vous.


Sa porte est
entrebâillée. Je m’approche :


— Je
suis un ami de Thomas Lhermitte.


Aussitôt,
elle se met sur la défensive :


— Quel
est votre nom ?


— Roland
Carret :


— Il ne
m’a jamais parlé de vous.


— Je
sais. Il m’a seulement indiqué votre nom et votre adresse. Ne parlons pas sur
ce palier. Voulez-vous me faire entrer ?


Elle s’efface
pour me permettre de passer. Un hall minuscule avec des portemanteaux en fer
forgé. Je franchis la porte d’un living. Deux fenêtres laissent entrer
chichement la lumière du jour. Le mauvais temps actuel n’arrange rien… Un
immense lit-divan avec un dessus en fourrure occupe un côté de la pièce ;
devant une table de verre et sur une commode, la télévision avec un
magnétoscope.


Des murs
recouverts de toile de jute. Plusieurs lithographies de bon goût et à la tête
du lit, un portrait en pied de Valérie… Nue !


— Thomas
t’a parlé de moi, alors !


Son
tutoiement me surprend ; je ne suis pas long à comprendre… Elle referme la
porte de l’entrée avant de s’approcher de moi, tout sourire.


— Il ne
t’a pas accompagné ? D’habitude…


Elle a une
moue vaguement déçue, puis reprend :


— Tu
n’es pas mal. J’ai de la chance dans mes… occupations. Tu as un vice ?


Sa main
caresse ma nuque… Elle doit s’imaginer que je suis intimidé, vu mon manque de
réaction. Une pute ! Pas le tapin de la rue ; Valérie reçoit à
domicile, par relations… L’infirmier semble être un client fidèle.


Je suis
désemparé, mais dans un sens, ma venue lui semble naturelle. Elle ne se méfie
pas et peut-être obtiendrai-je des confidences sur l’oreiller me permettant de
remonter jusqu’à Thomas Lhermitte.


— Tu
peux tout me dire, tu sais.


Ah oui, au
sujet de mes vices ! J’ai un petit rire :


— Je ne
suis ni sadique ni maso.


— Tu as
des préférences pour des trucs particuliers ?


Á mon tour de
lui caresser la nuque, puis de faire descendre ma main le long de sa gorge.


— D’après
toi, que dois-je aimer ?


— Tu me
laisses deviner ?


— Pourquoi
pas !


— Je
risque d’être gourmande… au propre comme au figuré.


— Tout
ce que tu veux.


Je me penche
pour l’embrasser. Un long baiser dans lequel nos langues se mêlent. Je pense à
Florence qui m’attend dehors. Si elle m’avait averti, j’aurais abordé Valérie
Nervin autrement. Maintenant, je ne peux rien changer au programme et d’après
ce que me souffle Valérie à l’oreille, il promet d’être croustillant !


* *

*


Pause !
Malgré les délicates attentions de Valérie Nervin, je n’ai pas oublié mes
préoccupations pendant une seule seconde. Maintenant, nous restons allongés
l’un à côté de l’autre. J’en profite pour demander :


— Thomas
vient souvent ?


— Très…
Je l’aime bien, Thomas.


— Il
t’envoie régulièrement des amis ?


— Quelquefois.


— Tout à
l’heure, tu as eu l’air déçue qu’il ne m’accompagne pas. D’habitude, il
participe ?


Elle
pouffe :


— Il-est
un peu pédé, Thomas… Moi, ça ne me gêne pas. Et toi ?


— Pas
mon genre… En fait, je le connais peu, Thomas.


— Il a
pourtant indiqué mon nom et mon adresse ?


— Au
cours d’une conversation où nous avons sympathisé. Il m'a dit de venir de sa
part.


— Comment
l’as-tu rencontré ?


— Au
cours d’une conférence sur l’Écologie. C’est un mordu.


— Et
toi ?


— Moins
que lui, mais ce sont mes idées aussi. Tu sais qu’on a découvert un mutant, ce
matin. Justement à la clinique où il travaille. C’est ce qui m’a fait penser à
toi… Dis donc, tu crois que Thomas est dans le coup ?


— Quel
coup ?


— L’enlèvement
de la mère et du mutant… Tu sais qu’il s’agit de la femme de Raymond Lebland,
le champion.


— Ils
ont eu raison.


— Que
vont-ils faire d’eux ?


Valérie est
véhémente, tout à coup. Elle se redresse sur un coude pour vociférer :


— S’ils
ne les avaient pas fait disparaître, les autorités auraient étouffé l’affaire.


Apparemment
scandalisé, je m’écrie :


— Elles
n’auraient pas pu.


— Tu
penses ! Ce ne serait pas la première fois. Tu ne peux pas t’imaginer le
nombre de saloperies dont le nucléaire est responsable et les gens n’en savent
rien.


— Des
mutants, c’est terrible !


— Nous
les dénonçons depuis longtemps, mais les gouvernements n’ont jamais rien voulu
faire.


— Tu dis
« nous »… Tu es militante écologiste ?


— Bien
sûr.


— Moi,
je suis inscrit au Parti Écologiste National. Dis donc, tu sais comment joindre
Thomas ? Il m’a été très sympathique. Ça m’embêterait qu’il soit dans
cette histoire.


— Tu
n’as pas son adresse ?


— Il a
dû me la donner, mais j’ignore où je l’ai mise… Ça t’embête de lui passer un
coup de fil ?


Le téléphone
est à la tête du lit. Un combiné vert… Je n’essaye même pas d’apercevoir les
numéros qu’elle inscrit. Je me lève pour prendre mes cigarettes dans ma veste
pendant que Valérie compte les sonneries avec les doigts. À dix, elle
raccroche.


— Il
peut être sorti, fait-elle.


Je lui tends
mes gauloises. Elle se sert, l’air préoccupé. Elle a le béguin pour son
camarade de combat, c’est certain. Je l’ai senti et mise en condition pour
qu’elle cherche à avoir de ses nouvelles.


Elle décroche
à nouveau et cette fois, en ayant l’air de me frotter les yeux, j’augmente ma
visibilité en me servant de mes nerfs oculaires. Instantanément, le cadran du
téléphone double de volume et je peux suivre les chiffres que Valérie compose…
3… 7… 2… 4… 5… 9… 0… Elle se retourne et je feins de m’intéresser à une de ses
lithographies représentant un faune au bord d’une rivière.


— Maître ?
C’est Valérie… Très… très bien.


Mon ouïe
également est plus développée que celle des Terriens, mais j’entends à peine la
voix du correspondant de Valérie. Il parle de Thomas Lhermitte le premier… Il
rassure Valérie. L’infirmier est en sécurité ; celui-ci la rappellera dès
que possible.


Il raccroche
brutalement et Valérie en fait de même. Elle a le front soucieux et tire
nerveusement sur sa cigarette en fixant un instant la moquette. Puis, elle fait
un effort pour revenir à la réalité.


— Un ami
va essayer de se renseigner. Je ne dois pas m’inquiéter ; même si Thomas
est compromis dans cette affaire, il bénéficiera d’appuis importants.


— Le
mouvement d’Herbert de Santenac ?


— Entre
autres.


— Jusqu’à
présent, les politiciens n’ont jamais couvert les actions violentes des
Écologistes de combat.


— Tout
peut changer, maintenant !


Elle se lève,
impudique ! Un beau corps… Des hanches larges et une poitrine ferme. Elle
enfile un peignoir blanc.


— Je me
rhabille…


— Si tu
me donnes ton numéro, m’indique-t-elle, je te tiendrai au courant. Thomas ou
moi.


— Je
préférerais que ce soit toi.


Je m’approche
pour l’embrasser et lui glisse un billet de cinq cents francs, plié en quatre,
entre les seins.


— Tu es
généreux.


— Et
toi, fantastique… J’aimerais te revoir.


— Quand
tu veux.


Elle avance
jusqu’à la commode supportant la télé, s’empare d’un bloc-notes et d’un stylo,
inscrit son prénom et un numéro avant d’arracher la feuille pour me la tendre.


— La prochaine
fois, préviens-moi. Je ne suis pas toujours libre… Et toi, où peut-on te
toucher ? Tu es marié ?


— Non…
J’habite la Vienne et suis de passage à Paris. Ce matin, j’ai changé d’hôtel.
J’ai retenu une nouvelle chambre au Méridional, rue Montmartre.


L’hôtel où
créchait Lebland, lorsque j’ai pris sa place. Je me souviens du numéro par
cœur, mais ne le donne pas à Valérie. Je préviendrai et si elle téléphone,
j’aurai fait le nécessaire avant. On lui confirmera que Roland Carret a retenu,
de façon à ne pas éveiller ses soupçons.


Elle me
raccompagne à la porte en une suite ininterrompue de baisers. Elle met le
paquet, me considérant sans doute comme une poule aux œufs d’or.


— À
bientôt.


Le
palier !… Me voici dehors et je jette un coup d’œil à ma montre : 7
heures trente. Bon Dieu, Florence m’attend depuis plus d’une heure. Si elle
n’est pas partie, elle ne doit plus se faire d’illusions sur ce qui s’est
passé.


Je dévale
l’escalier. Ça m’embêterait de ne pas la retrouver. Si ! Elle n’est pas
dans le bistrot, mais dans l’ombre d’une porte cochère, sur le trottoir d’en
face. Je traverse.


— J’étais
inquiète… Si tu n’étais pas ressorti dans dix minutes, j’avais décidé de
prévenir la police.


Il n’aurait
plus manqué que ça !… Je la sens toute retournée et l’entraîne en la
prenant par le bras. Nerveuse ! Elle ne se doute de rien. Je suis
terriblement gêné. Un peu comme on se jette à l’eau, je questionne :


— Tu
sais qui est Valérie Nervin ?


— Du
tout.


— Une
prostituée.


Un instant,
elle fronce les sourcils, puis réalise que je suis resté plus d’une heure en
tête à tête avec elle. Aussitôt, son visage se fige. Ce n’est pas du tout dans
cette intention qu’elle m’a expédié chez l’amie de Thomas Lhermitte.


Un peu vexée,
elle articule :


— Tu as
appris quelque chose ?


— Je me
suis présenté à Valérie Nervin sur une prétendue recommandation de Lhermitte.
Tout de suite, elle m’a pris pour un micheton. Je n’ai pas cherché à la
détromper. J’ai fini par l’inquiéter au sujet de son ami.


Elle a
d’abord téléphoné chez lui, puis a composé un second numéro. Le 372.45.90.


— Á qui
appartient-il ?


— Je
l’ignore, mais elle a appelé le type « Maître ».


Florence
s’écrie aussitôt :


— Maître
Verkan, l’avocat !


— Tu le
connais ?


— Thomas
m’a présentée à cette Valérie en me la recommandant comme une amie de cet
avocat.


— Où
habite-t-il ?


— À
Saint-Rémy-lès-Chevreuse.


— Tu y
as déjà été ?


— Une
fois.


— Par
lui, j’ai une chance sérieuse de savoir où les miens ont été emmenés.


L’espoir me
revient subitement et comme nous croisons une cabine téléphonique, j’arrête
Florence et nous entrons à l’intérieur.


— Tu
veux essayer ton numéro ?


— Non,
j’appelle l’hôtel où j’ai prétendu être descendu. Valérie Nervin a promis de
m’y donner des nouvelles de Thomas Lhermitte.


Je retiens
une chambre au nom de Roland Carret en précisant au réceptionniste, au cas où
l’on m’appellerait, d’affirmer que j’ai retenu depuis le matin. Avec la
promesse d’un gros pourboire, il n’y voit pas d’inconvénient.


Florence a
une mine boudeuse. Elle avait des idées derrière la tête et ne digère pas ma
conduite avec la prostituée. Évidemment, elle a de quoi l’avoir mauvaise.
D’autant que je ne suis pas très fier de moi, même si je considère avoir choisi
la meilleure solution.


Je lui prends
le menton dans la main :


— Tu
m’en veux, n’est-ce pas ?


Elle hausse
les épaules :


— De
quoi ? Nous nous connaissons depuis quelques heures seulement. Tu me plais
bien, c’est vrai, mais nous nous rencontrons dans des conditions particulières.
Rien ne peut être normal.


Pas
idiote ! Je ne trouve rien à lui dire, me considérant un peu comme un
salaud. Sur les bords… On les reconnaît à ça, paraît-il.


Décrochant à
nouveau, je compose le 12… Les renseignements. Je m’attends à poireauter une
éternité et il ne s’écoule même pas une minute avant qu’on me réponde. Je demande
le numéro de Maître Verkan, avocat, à Saint-Rémy-lès-Chevreuse… Le temps pour
la préposée de dénicher le bottin, puis elle m’indique :


— 372.45.90.


Je raccroche
et, soudain pressé, j’interroge Florence :


— Où
as-tu garé la voiture ?


— Tout
près.


Pendant que
nous marchons, elle dit :


— L’Extrême-Orient
n’a rien à voir dans ton changement de visage, n’est-ce pas ?


— Oui et
non… Trop long de t’expliquer.


Nous arrivons
à la voiture, garée sur les clous. J’ouvre la portière à Florence, puis
m’installe au volant.


— Tu
peux modifier ton expression aussi souvent que tu le désires ?
insiste-t-elle.


— Oui.


Elle a un
rire grinçant :


— Tu es
peut-être bien un mutant, après tout.


— Pour
le moment, je ne peux pas te prouver le contraire.


— Tu es
tout de même bien étrange !


— Inquiète ?


— Un
peu… Je suis certaine que tu me caches un tas de choses.


— C’est
vrai, mais je ne suis pas un mutant. Ni ma femme ni moi. Tu me crois, au
moins ?


Elle tourne
la tête, m’adresse un sourire ironique, puis soupire :


— Peut-être.


Une fois
parvenus sur les quais, la circulation est plus dense. Je ne traverse pas et
continue sur la rive droite.
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Saint-Rémy-lès-Chevreuse !
Florence me fait signe de me ranger sur le bas-côté, dans un accotement prévu à
cet effet. Nous sommes juste à l’entrée de la ville. La pluie n’a pas cessé un
instant depuis notre départ de Paris et la circulation a été épouvantable.


— C’est
celle-ci ! me désigne-t-elle.


La propriété
de Me Verkan ! Une propriété imposante, entourée d’un parc
immense protégé par de hautes grilles. Cossue… Le rayon d’une lampe électrique
troue soudain la nuit et une silhouette baraquée se profile à la faveur de
l’éclairage publie. L’homme ne fait que passer, comme s’il effectuait une ronde
d’inspection.


— Tu le
connais ? je m’informe.


— Je
crois me souvenir qu’il s’agit d’un garde du corps de Me Verkan. En
tout cas, il ne le quitte pas d’une semelle.


— C’est
le seul ?


Elle a un
mouvement d’impuissance des deux bras.


— Je
n’en sais rien… La fois où je suis venue, j’accompagnais Thomas et n’ai pas
prêté attention à leur conversation. J’admirais les meubles et les tableaux
accrochés au mur. Me Verkan possède un Renoir et un Van Gogh.


— Décris-moi
l’intérieur.


— Tu
veux entrer ?


— Évidemment.


— La
maison a deux étages. Trois pièces en bas : salle à manger, salon et un
bureau. C’est dans cette pièce que je suis restée presque tout le temps, sauf
pour le déjeuner. Á l’étage, ce sont des chambres… Trois ou quatre, avec une
salle de bains.


— Un
grenier ?


— Je
crois.


Un temps,
puis elle indique :


— Il y a
des dobermans dans le parc.


— Combien ?


— Un
couple ! Ils sont redoutables.


— Dressés,
je présume ?


— Évidemment ;
j’aime beaucoup les chiens. Les gros… Plus tard, j’aurai aussi des dobermans.


Un problème
pour moi ! Si j’avais des armes meraxiennes, je ne me ferais pas de souci.
Je pense aux grenades anesthésiantes… Elles dégagent un brouillard vert, épais,
contre lequel Elida et moi sommes immunisés. Sur un kilomètre carré, tous les
êtres vivants s’endorment en quelques secondes. Pas moyen d’y échapper. Le gaz
agit sur les pores de la peau et au réveil, personne ne se souvient de rien.


Si ma femme
et notre enfant sont retenus dans la propriété de Verkan, je les libérerais
sans risque pour eux. Malheureusement, il me faudrait retourner à Lésigny où
nous habitons pour m’en procurer, et pendant ce temps, on peut emmener les
miens.


D’un autre
côté, rien ne prouve a priori qu’ils soient retenus ici.


— Pourquoi
ne préviens-tu pas la police ?


— Á quoi
bon ! Je n’ai pas de preuves à fournir et il lui faudrait un mandat pour
pénétrer chez Verkan…


Florence se
penche soudain pour appuyer sa tête contre mon épaule.


— Je ne
t’en veux pas, tu sais.


— À
cause de Valérie Nervin ?


— Oui…
Une putain ; avec elle, ça n’a pas d’importance.


C’est ce qui
s’appelle avoir les idées larges ou ne pas être à cheval sur les
principes ! J’ai un sourire attendri, en lisant une sorte d’espoir dans
son regard.


— Prouve-le-moi.


Elle me tend
ses lèvres… Une fille à la page ; de celles qui ne demandent qu’à être
feuilletées. Et elle, que pense-t-elle de moi ? Pendant que ma femme et
notre enfant sont en danger, je couche avec une prostituée et réponds à ses
avances…


À moins que
la célébrité de Raymond Lebland y soit pour quelque chose. Elle choisit mon
parti en espérant bouleverser sa vie… En bien ou en mal, elle l’ignore, mais
fonce dans le brouillard en casse-cou.


— Tu
m’as plu immédiatement ce matin, et quand tu m’as abordée, après mon travail,
j’ai tout de suite eu envie de rester avec toi. Tu dois me prendre pour une
fille facile.


— Où
vas-tu chercher une idée pareille ?


— Je ne
me suis jamais vraiment intéressée à la boxe. Je le regrette maintenant. Si
j’avais su…


Elle niche sa
tête au creux de mon épaule et nous restons silencieux. Un long moment. Je ne
perds pas de vue la maison de Verkan. Je ne veux rien tenter sans un maximum de
sécurité pour la vie des miens. Il me faut une occasion et ne pas la rater.


J’étais
paniqué ce matin en fuyant la clinique. Je craignais que la haine des
Écologistes de combat ne les pousse à tuer les miens tout de suite… Puisque
cela n’a pas été le cas, j’ai le temps d’intervenir sans précipitation.


J’aurais dû
faire un saut à Lésigny pour y prendre mes grenades anesthésiantes. Dommage que
je ne puisse demander ce service à Florence. Elle se poserait trop de questions
et manipulerait peut-être imprudemment les grenades.


— Tu
veux une cigarette ?


— Oui.


J’en allume
deux, lui en glisse une entre les lèvres. Une drôle de fille, Florence… Tu
m’as plu immédiatement… Flatteur, mais ça n’explique pas tout. Les événements
sont pour beaucoup dans son excitation. Elle est survoltée par l’aventure, la
petite réceptionniste de la clinique Belmond !


Sa main
glisse câlinement sur ma joue…


Le portail de
la propriété ! Le gorille aperçu tout à l’heure ouvre brusquement tout
grands les deux battants. Les phares d’une voiture jaillissent. Elle coupe la
route pour prendre la direction de Paris. Donc, passer devant nous et s’arrêter
immanquablement au feu rouge du croisement.


— Reste
dans la voiture.


Je sors en
observant le portail. Le gardien l’a refermé. La bagnole, comme prévu, s’arrête
au feu. Je cours et arrive devant la portière du type, seul, installé au
volant.


Sa tête,
lorsque j’actionne la poignée ! Je l’attrape au collet et menace :


— Si tu
résistes, je te casse les vertèbres.


Mes doigts
sont placés juste comme il faut. Ses connaissances médicales sont suffisantes
pour qu’il se tienne tranquille.


Une bagnole
rapplique. Le temps de soulager l’Écologiste d’un revolver passé dans la
ceinture de son pantalon, je gronde :


— Pousse-toi !


Il se glisse
sur le siège voisin et je m’installe au volant. Feu vert ! Je démarre,
vire sèchement pour me garer derrière la Samba… Florence nous rejoint aussitôt.


— Grimpe
derrière.


Je lève le
taquet de fermeture et elle s’assied sur la banquette. Tout de suite, elle
m’apprend :


— C’est
le docteur Mérancourt.


— Celui
qui a disparu avec Thomas Lhermitte et Marie-Paule Branger… Ça ne pouvait pas
être mieux !


Sans
s’occuper de ma satisfaction, le toubib s’exclame :


— Mademoiselle
Marais !… Que signifie… ?


— Je
suis Raymond Lebland.


Il m’examine
plus attentivement. Bien sûr, je n’ai pas les traits du boxeur, mais il
reconnaît mon costume :


— Le
père du mutant !


Il reporte
son regard sur Florence :


— Mademoiselle
Marais, vous…


— Raymond
Lebland n’est pas un mutant et je n’approuve pas ce que vous avez fait.


— Ils ne
sont pas humains ! hurle Mérancourt… Des monstres… Ce sont…


Pas le temps
de terminer, je le gifle violemment. Un aller-retour ! Faute de lui
éclaircir les idées, ça le calme momentanément.


— Écoute-moi
bien, toubib… Je ne vais pas perdre mon temps à te prouver qui je suis. Je veux
savoir si ma femme et mon enfant sont dans la baraque ?


— Je ne
vous dirai rien.


Je lui
empoigne brusquement le poignet et mes pouces s’en prennent à ses muscles. Il
pousse un cri bref, se contorsionne pour essayer de se dégager… sans
succès ! Puis il reste immobile, le front ruisselant de sueur.


Il n’est pas
long à bégayer :


— Oui…
Ils sont là.


— J’ai
un fils ou une fille ?


— Un
fils.


Sans le
fâcher, je poursuis :


— Combien
sont-ils à l’intérieur ?


Un instant,
il hésite… Ma pression s’accentue aussitôt et il laisse tomber :


— Cinq.


— L’avocat,
le gorille qui ouvre le portail, Thomas Lhermitte… Qui encore ?


— Les
frères Lenoir.


Je regarde
Florence :


— Tu les
connais ?


— Non !


Je reviens à
Mérancourt :


— Verkan
n’a pas de femme ?


— Il est
veuf.


— Tous
sont armés ?


Le toubib
ferme une seconde les yeux, puis lâche :


— Sauf
Marie-Paule Branger.


Ma montre
indique 22 heures.


— Tu
rentrais chez toi ?


Il hoche la
tête.


— Tu te
doutes que la police te recherche ?


— J’allais
me rendre… Thomas Lhermitte et Marie-Paule Branger en feront autant.


— Quand ?


— Cette
nuit.


— Donc,
ma femme et notre fils ne vont pas rester chez Verkan ?


Mérancourt
respire lourdement. Il a une trouille du tonnerre de Dieu. Tous ces
Écologistes-à-la-manque croient tellement dans leurs boniments que le toubib
est terrorisé à l’idée d’être à ma merci. Est-ce qu’il s’imagine que je suis un
anthropophage, ou un vampire ? À moins que je ne le morde pour le contaminer…


— Ma
femme et notre fils vont partir, j’insiste… Où et comment ?


Je dois lui
arracher les mots un par un et ça m’exaspère.


— Cette
nuit, on viendra les chercher. Je ne sais pas combien ils seront, je vous jure
que c’est vrai.


J’allume une
cigarette en réfléchissant. Mérancourt ne tente même pas d’ouvrir sa portière
pour se sauver. Il se doute que je le rattraperais. Autour de nous, personne ne
passe. Á cause du temps, les promeneurs sont rares et nous sommes à l’entrée de
Saint-Rémy-lès-Chevreuse. Pas de magasin ; un quartier résidentiel.


— Qu’allez-vous
faire de moi ?


— Déshabille-toi…
Garde seulement tes sous-vêtements.


— De q…


— Grouille-toi…
J’ai besoin de tes fringues.


J’examine le
revolver de Mérancourt. Un Smith & Wesson à canon court. Chargé… Une
arme neuve.


— Tu
n’as pas de port d’arme ?


— Non.


— Et tu
allais te présenter devant les flics avec ça ?


— Bien
sûr que non. J’allais le laisser dans la boîte à gants. S’ils l’avaient
découvert, ce n’aurait pas été le plus grave.


Se
déshabiller dans la bagnole lui pose quelques problèmes ; lorsqu’il a
terminé, je l’oblige à se retourner, les mains dans le dos. Je retire alors ma
propre ceinture de pantalon et attache ses poignets. Peut-être pas des liens
d’une sûreté à toute épreuve, mais j’exerce une pression sèche à un endroit
précis de son cou et il tombe dans les pommes.


Dans mon dos,
Florence est stupéfaite. J’explique :


— Tu vas
rester avec lui… Autant qu’il ne soit pas trop encombrant.


— Tu vas
rentrer seul ?


— Je
bénéficierai de l’effet de surprise.


— Comment ?


— En
prenant le visage de Mérancourt.


Je l’ai
retourné et, à l’aide du rétroviseur, change une nouvelle fois de traits. Le
toubib a un visage osseux. Des pommettes saillantes et des lèvres à peine
dessinées. Comme gabarit, je suis plus athlétique, mais ces vêtements n’iront
et je ne laisserai pas le temps à ses complices de me détailler.


— C’est
prodigieux, murmure Florence.


— De
pouvoir changer de visage ? Il me suffît de faire jouer mes muscles
faciaux. Je suis un spécialiste de cette technique sur…


Je m’arrête à
temps. J’allais ajouter « sur Meraxa ». Je me rattrape en
plaisantant :


— SUR…
naturelle ! Ne suis-je pas un mutant ?


— Jamais
je n’ai entendu parler de cette possibilité.


— Je te
l’enseignerai, si tu veux.


— Tu
crois que je pourrais… ?


— Avec
de l’entraînement ! C’est long, je te préviens.


— Si tu
es mon professeur, je serai patiente et acharnée.


Je lui
adresse un clin d’œil :


— Ne
parle pas tout de suite de t’acharner avec moi !


Elle a petit
rire ; je la préviens :


— Si je
ne réussissais pas à délivrer les miens, n’hésite plus à prévenir la police. Il
n’y aurait pas d’autre solution. Tu me le promets ?


— Tu
réussiras !


* *

*


Les vêtements
de Mérancourt – un costume de velours bleu et une chemise blanche – me
serrent et je ne ferme pas le veston.


Reste le coup
de peigne. Le toubib porte une frange assez longue sur le front. Je ne
parviendrai pas à la reproduire et préfère m’ébouriffer les cheveux. Avec la
pluie qui s’est remise à tomber, ça devrait passer.


Le Smith
& Wesson dans ma ceinture, j’embrasse Florence puis quitte la Samba
pour revenir dans la R16 du toubib. Mérancourt est à l’arrière de la première.
Je l’ai transporté avant de me changer.


J’ai aussi
dégonflé le pneu de la Renault… Je m’engage sur la Nationale, bifurque tout de
suite en direction de la propriété de l’avocat… Je me gare devant le portail et
sors.


Un audiophone
est encastré dans le pilier. J’enfonce la touche deux fois et patiente.
Brusquement, une voix demande :


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Mérancourt…
Venez m’ouvrir, j’ai un pneu crevé.


Ma voix n’est
pas celle du toubib. Même si l’on se méfie, on sera trompé par mon aspect
physique. Je retourne au volant.


Le portail
s’ouvre. D’abord un seul battant pour permettre au cerbère de passer la tête et
de me reconnaître, puis il pousse les deux. J’avance dans une longue allée qui
remonte jusqu’à la maison. Trois voitures sont garées devant le perron, dont
une américaine.


Le couple de
dobermans apparaît soudain. Vraiment impressionnants et j’attends l’arrivée du
gorille avant de sortir, prêt à empoigner la crosse du revolver si nécessaire.
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— 53 !…
C’est là.


Le
chauffeur se rangea le long du trottoir et coupa le moteur. Les trois hommes
surveillèrent la rue, puis tournèrent leur regard vers les fenêtres du pavillon
dont les volets n’étaient pas encore fermés.


— Vous
me suivez, déclara le plus âgé des trois, vêtu d’une veste bleue de marin.


Les deux
autres portaient des blousons, style aviateur.


Ils
sonnèrent, attendirent quelques secondes avant d’entendre marcher. René Boulard
leur ouvrit, s’encadrant sans prudence dans la porte ; Il eut un
haut-le-corps devant le canon du revolver qu’on braquait sur lui Les inconnus
le repoussèrent dans le fond du hall.


— Tu
es seul ?


— Que
voulez-vous ?


— Devine !…
Jacques, visite le premier… Daniel, le rez-de-chaussée.


Chacun
d’eux tenait une arme à la main. Ils se séparèrent et leur chef intima à
Boulard, en désignant une porte :


— Passons
dans cette pièce.


Le manager
de Lebland obéit, contenant mal une rage impuissante.


— Où
est Lebland ?


— Je
n’en sais rien.


Jacques
revint, poussant devant lui une femme âgée en robe de chambre. L’Écologiste
tenait son sac à la main. Il le fouilla pour dénicher la carte d’identité.


— Berthe
Lebland ! s’écria-t-il… Ton fils, la vioque, où est-il ?


La vieille
femme regarda les inconnus avec frayeur. Un tremblement convulsif la secoua et
elle se rapprocha de Boulard qui murmura :


— Je
lui ai parlé au téléphone. Il m’a demandé d’héberger sa mère. Il doit me
rappeler.


— Quand ?


— Il
ne me l’a pas dit… Vous pouvez fouiller la baraque, il n’est pas là.


Le chef du
commando marcha jusqu’au téléphone, installé sur une table basse, décrocha et
composa un numéro…


— Nous
sommes chez Boulard. La mère de Lebland est ici. Son fils doit téléphoner, mais
ils ne savent pas quand.


Il écouta
quelques secondes avant de raccrocher… Il prit sa respiration puis expliqua à
ses complices :


— Faut
s’assurer qu’ils disent vrai.
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Le garde du
corps est le maître des chiens, car à cause de sa présence, ils se tiennent
tranquilles, se contentant de me flairer. Je n’en mène tout de même pas large.


J’ai un geste
d’impuissance :


— Je
n’ai jamais changé de roue.


Le gorille a
un ricanement :


— C’est
bien ça, un toubib ! Z’avez c’qui faut, au moins ?


— Je… je
pense.


— Donnez
les clefs.


Je lui tends
le trousseau et il ouvre le coffre. Un homme apparaît sur le perron. Un grand
maigre aux cheveux frisés. Il doit s’agir d’un des frères Lenoir, si Mérancourt
m’a dit la vérité. La voix de ce dernier est rocailleuse. Je m’efforce
d’y parvenir en jurant :


— Saloperie
de bagnole !


Lenoir a un
sourire narquois lorsque je passe devant lui pour rentrer dans la baraque. Un
couloir assez haut de plafond, dans lequel s’ouvrent trois portes. Une à
gauche, deux à droite. La plus éloignée est entrebâillée et j’entends parler.


J’avance et
pénètre dans un salon. Thomas Lhermitte et un quinquagénaire – Me
Verkan, je pense – sont assis autour d’une cheminée où flambe un feu d’enfer.
L’avocat a un visage chafouin, avec de petites lunettes d’écaille. Un air sournois…


— Tu
choisis tes moments pour crever, toi !


Bon, on se
tutoie… Je hausse les épaules et sans un mot, me dirige vers un bar roulant.
Deux étagères. Des verres sur le plateau supérieur et les bouteilles alignées
en bas. Un choix important… Je me décide pour la Fine Champagne. J’empoigne la
bouteille de Gaston de Lagrange, me verse une large rasade pendant que l’avocat
demande :


— Fred
s’occupe de ta bagnole ?


— Ouais.


— Si tu
avais attendu un peu, tu ne serais pas parti seul.


Où est le
sixième homme ? J’aimerais le savoir avant de me découvrir, car je ne
pourrai pas les tromper longtemps. Il y a l’infirmière de la clinique Belmond,
également : Marie-Paule Branger. Celle-ci doit être auprès d’Elida et du
bébé. Ils ont besoin de soins. Qui s’occupera d’eux lorsque l’infirmière ira se
rendre ? Peut-être n’y ont-ils pas pensé. Du coup, la fureur remonte en
moi ; il s’agit de la vie des miens et ils la traitent à la légère.


— On va
attendre longtemps ? grogne soudain Thomas Lhermitte.


— Ils
devraient être déjà là, fait l’avocat.


Donc, je dois
agir vite… Contre cinq ennemis, j’ai une chance. Plus nombreux, ce serait
aléatoire. Je sirote une gorgée de fine, puis me dirige vers la porte.


— Où
vas-tu ? s’enquiert l’infirmier.


— Voir
comment se portent la mère et l’enfant.


— T’inquiète
pas, ça a la peau dure !


Sans
m’occuper de son objection, je sors.


Une fois dans
le couloir, j’avise l’escalier de bois qui mène aux chambres. Les miens sont
sûrement gardés la haut…


Sans hésiter,
je monte les premières marches. La porte du salon s’ouvre en même temps et
Thomas Lhermitte apparaît. Il a un regard étrange. Je le sens excité… Il me
rejoint et murmure à voix basse :


— Dis
donc… La mère du mutant, elle est pas mal du tout.


— Et
alors ?


— Alors,
je pense qu’on va l’embarquer et qu’elle me plaît vachement.


Je me retiens
à temps pour ne pas lui sauter à la gorge et articule :


— Elle a
accouché ce matin.


Il hausse les
épaules :


— Ça
n’empêche pas de la sauter… en levrette. Qu’est-ce qu’on en a à foutre ?
On finira par la buter, de toute façon.


Je dois
m’efforcer de réagir comme Mérancourt, à condition qu’il ne soit pas un
salopard, lui aussi.


— Tu me
dégoûtes.


Je poursuis
ma progression dans l’escalier. Lhermitte me suit :


— Fais
pas la gueule ! Ce serait une vraie femme, j’dis pas… Mais celle-là !


Plus fort que
moi, je me retourne et balance mon poing dans la figure de cette ordure. J’ai
la technique de Lebland et l’infirmier file à la renverse. Mon coup avait déjà
fait des ravages et sa dégringolade n’arrange rien. Il reste à plat ventre, sur
les carreaux du hall… Seulement, sa chute ne passe pas inaperçue. Une porte
s’ouvre. Pas celle du salon, celle de gauche, en entrant. Le frère
Lenoir !


Tout foire et
plutôt que de m’expliquer, je m’élance dans l’escalier. Le cinquième complice,
le second Lenoir, est assis sur une chaise. Plus âgé, mais un physique
identique à celui de son frangin. Il se lève, ahuri de voir le docteur
Mérancourt surgir ainsi.


— Lhermitte
voulait s’envoyer la mère du mutant. Ça m’a révolté !


Avant qu’il
puisse donner son avis, je suis sur lui et mon droit part. Touché au plexus
solaire, il se plie en deux et je relève brutalement mon genou dans son visage.
Il beugle en s’écroulant à terre.


On monte
l’escalier derrière moi. J’empoigne le Smith & Wesson, passé à ma
ceinture, et lorsque son frangin montre son nez, je tire… Pas de cadeau, ma
balle le percute en pleine tête.


J’essaye la
poignée de la chambre. Bouclée ! Le bois n’est pas très épais et d’un coup
d’épaule, j’ouvre, pendant que des éclats de voix me parviennent du
rez-de-chaussée.


Elida est
couchée dans un lit à baldaquin. Marie-Paule Branger la surveille, installée
dans un fauteuil Voltaire. Le coup de feu a réveillé notre enfant qui se met à
pleurer.


— Pas un
geste !


— Docteur… ?


Elle regarde
l’arme que je tiens à la main avec des yeux exorbités. Le plus simple serait de
l’abattre, mais je n’ai pas la mentalité de flinguer de sang-froid une femme.
Je me tourne vers Elida :


— Nexo…
Tama… Xagène.


J’ai parlé
dans la langue de Meraxa pour dire : Ne crains rien, c’est moi, Xagène.
Aussitôt, le visage d’Elida s’éclaire et j’ajoute en français, cette
fois :


— Tu
peux te lever ?


— Oui.


Elle rejette
son drap. La constitution physique des Meraxiens est plus solide que celle des
Terriens. Nous récupérons vite… Elida porte la chemise de nuit que je lui ai
offerte avant son entrée à la clinique. Elle enfile ses pantoufles.


J’ordonne à
l’infirmière :


— Donne-lui
ton pull.


Tout en la
surveillant, je guette le couloir. Verkan et son garde du corps n’osent pas
monter. Par contre, ils nous bloquent notre retraite. Je me suis laissé piéger
à cause de Lhermitte et de ses obsessions sexuelles que je n’ai pas supportées.
J’espère bien qu’il est canné.


Marie-Paule
Branger tend son pull à col roulé à Elida. Elle me fixe longuement,
incrédule :


— Docteur
Mérancourt…


— Ce
n’est pas moi, ne cherche pas à comprendre.


Je demande à
Elida :


— Elle
est armée ?


— Je ne
lui ai pas vu d’armes.


— Vérifie.


Dans le
couloir, le frère Lenoir que j’ai sonné reprend ses esprits. Je tends mon arme
à Elida.


— Surveille
ton infirmière.


Ensuite, je
me penche sur l’Écologiste pour le fouiller. Il possède un Smith
& Wesson, lui aussi. Je vérifie son barillet : complet. Aussitôt,
je saisis l’arme par le canon et assène un terrible coup de crosse sur la tempe
de son propriétaire.


— Mérancourt !
Que se passe-t-il ?


La voix de
Verkan… En bas, ils doivent se demander ce qui m’a pris. Leur complice les
trahit après avoir été un des instigateurs de l’enlèvement. Ils ne peuvent pas
douter de la vérité… Florence a-t-elle entendu le coup de feu ? Je ne
pense pas… La distance est trop grande. C’est préférable, elle ne s’affolera
pas.


Dans mon dos,
j’entends l’infirmière pousser un cri. Je me retourne et la regarde s’écrouler
à terre. Elida vient de l’assommer avec la crosse de son arme, comme je l’ai
fait pour Lenoir… Elle n’y a pas été de mainmorte et la tête de son
ex-garde-chiourme s’orne d’un hématome qui grossit à vue d’œil en laissant
couler un filet de sang sur la joue.


Ma femme ne
ménage pas non plus ceux qui menaçaient la vie de notre enfant.


Ce dernier
pleure toujours, dans le lit. Je ne peux m’empêcher de m’approcher pour
l’embrasser. Une petite chose toute fragile… J’ai la gorge serrée en
murmurant :


— Mon
fils !


Je ne dois
pas me laisser aller. Verkan attend d’autres Écologistes et il nous faut avoir
déguerpi avant leur arrivée.


— Xagène…
Comment as-tu pu nous retrouver si vite ?


— J’ai
eu beaucoup de chance.


Pas le moment
de me lancer dans de grandes explications. Oh, je lui dirai la vérité. Nous ne
connaissons pas la jalousie. Au contraire, Elida sera toujours reconnaissante à
Florence de m’avoir permis de les sauver.


Notre fils
porte effectivement sur le front l’excroissance de chair qui forme son antenne
et lui donnera des pouvoirs télépathiques… Ses mains et ses pieds sont palmés,
également.


— Nous
aurions dû nous méfier, je laisse tomber.


— Quoi ?


— Que
notre enfant posséderait les différences morphologiques fondamentales de notre
race par rapport aux Terriens.


— L’intervention
sur mes gènes des médecins de Meraxa aura été inefficace.


— Trop
tard pour le déplorer. Maintenant, il faut sortir d’ici.


— Combien
sont-ils encore, en bas ?


— Deux…
Verkan, le propriétaire de cette maison et son gorille. Peut-être Thomas Lhermitte,
s’il n’est pas mort en tombant dans l’escalier.


— L’infirmier
qui m’a enlevé avec celui dont tu as pris les traits ?


— Tout
juste… il voulait te violer. Mon sang n’a fait qu’un tour et je l’ai frappé.


Elle empoigne
notre enfant et nous avançons jusqu’au couloir. Je ne vois que l’escalier pour
repartir et ne veux pas prendre le risque d’y entraîner les miens.^ Avant
qu’ils descendent, je dois en finir avec les Écologistes.


— Qu’est-ce
que c’est ? s’inquiète Elida.


On
monte ! Une course rapide et des halètements nous parviennent.


— Les
chiens ! je crie. Rentre dans la chambre.


Le couple
attaque ensemble… Je braque celui qui me semble être le mâle, le plus puissant,
et tire deux fois… À cette distance, il m’aurait été difficile de le rater. Il
termine sa course en boulant sur lui-même, mais je n’ai pas le temps de relever
le canon de mon arme contre la femelle.


Je dois me
protéger la gorge avec mon bras replié. Les crocs de l’animal se plantent
dedans et mordent rageusement. Mon revolver tombe à terre.


Le poids de
l’animal me fait perdre l’équilibre. Pour me dégager, je roule sur le dos avec
la bête et l’oblige à ouvrir la gueule.


Dans
l’escalier, quelqu’un rapplique.


L’homme qui
s’occupait de ma voiture. À la main, il tient une mitraillette, mais hésite
encore à s’en servir contre moi ; il croit toujours avoir affaire au
docteur Mérancourt.


Ça lui est
fatal !… Elida n’est pas une faible petite femme paniquée devant le
danger. Par l’entrebâillement de la porte de la chambre, elle fait feu deux
fois sur lui.


Chaque impact
le fait tressauter, puis il dévale l’escalier la tête la première.


Le doberman
ne s’occupe plus de moi. Il se relève et, d’un bond puissant, se jette contre
ma femme. Ils disparaissent tous les deux dans la chambre et j’entends Elida
crier.


Je me relève
précipitamment, ramasse son Smith & Wesson et dès que le dos de
l’animal m’apparaît, tire… Touché à la colonne vertébrale, le doberman
s’effondre en avant. Je vise sa tête, cette fois, et ma seconde balle la
pulvérise littéralement.


— Elida !


Elle se
relève péniblement, le visage en sang.


— Ça… ça
va !


Plutôt
mal ! Elle saigne abondamment de la joue droite et les ongles du dobermann ont pénétré profondément dans son épaule.


— Aucun
organe essentiel n’est touché, me rassure-t-elle.


C’est vrai,
donc le mal n’est pas irrémédiable, mais il lui faut des soins.


— Occupe-toi
de notre enfant.


Elle l’a
déposé sur le lit. Pendant l’affrontement avec les chiens, je n’ai plus entendu
ses cris. Il pleure toujours, cependant et ne se calme pas lorsqu’elle le prend
dans ses bras.


— Tu
peux marcher ? je demande.


— Oui,
Xagène.


Nous
repassons dans le couloir. Plus le temps d’hésiter. Des renforts risquent
d’arriver d’une minute à l’autre… Je m’engage dans l’escalier, descends
lentement. Après le coude, j’ai une vue sur tout le hall. Personne !
Verkan se terre dans sa maison ou bien il a filé.


Thomas
Lhermitte n’est plus au bas de l’escalier. Donc, il n’est pas mort… Dommage…
J’enjambe les cadavres du frère Lenoir et du gorille de l’avocat, puis avance
en rasant le mur, Elida sur mes talons.


Nous atteignons
la porte donnant sur le perron. Avant de sortir, j’éteins la lumière
extérieure.


— Reste
bien derrière moi.


Ma femme
acquiesce et nous nous mettons à courir à travers la pelouse. La pluie tombe
toujours. Battante… Elle a au moins un avantage : elle fait cesser les
cris de notre fils et son crépitement continuel nous permet de nous éloigner en
étouffant le bruit de nos pas. Verkan aurait pu chercher à nous abattre depuis
la maison.


Maintenant,
l’obscurité nous protège et la propriété de l’avocat n’est tout de même
pas immense. Nous parvenons au portail. Il est ouvert… L’avocat et ses
complices ont filé.


Je passe le
premier dans la rue. Le terre-plein où attend Florence est à une centaine de
mètres. Je distingue la masse noire de la voiture.


— Par
ici !


Nous suivons
le mur de la propriété et, tout à coup, plusieurs silhouettes surgissent devant
nous. Un ordre fuse :


— Capturez-les
vivants !


Je braque mon
revolver, mais l’un des agresseurs est armé d’une matraque et m’assène un
violent coup sur la main… Trois hommes contre moi et deux autres s’en prennent
à Elida qui, gênée par son enfant, tire avec un temps de retard, pratiquement à
bout portant.


Ma main est
douloureuse et je prends plusieurs coups avant de pouvoir me dégager. Une ruade
dans le bas-ventre me débarrasse d’un premier adversaire… Du gauche, je
crochète le menton d’un deuxième et profitant de cet avantage, recule jusqu’au
mur pour protéger mes arrières, mais trébuche et, perdant l’équilibre, ne peux
éviter un méchant coup dans les reins.


Je me retrouve
à terre… L’homme qui m’a frappé lève à nouveau sa matraque, mais il est
subitement aveuglé par les pleins phares d’une voiture.


— Filons !


Encore sonné,
j’assiste à leur départ. Ils courent vers une voiture en stationnement qui
démarre aussitôt.


Je me relève…
Elida est allongée par terre. Elle ne bouge pas… La voiture qui a fait fuir nos
ennemis est la Samba conduite par Florence. Elle stoppe à notre hauteur.


Ma femme
respire difficilement.


— Xa…
Xagène.


Elle tient
encore à la main son arme, mais son poignet est bizarrement replié. Bon Dieu,
le canon de son arme a été retourné contre elle au moment où elle a tiré…


Quant à notre
enfant, les Écologistes l’ont emmené avec eux.


Je soulève
Elida dans mes bras et la dépose sur la banquette arrière après avoir fait
basculer le corps du docteur Mérancourt sur le trottoir.


— Garde
le volant, Florence.


Je monte à
l’avant.


— Que
fait-on ? me demande-t-elle.


— Essaye
de rattraper leur voiture.


— Ils
ont trop d’avance.


Elle a
raison… J’ai un geste d’humeur et me penche par-dessus les sièges pour examiner
Elida… Ses yeux sont grands ouverts.


Morte !
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— Ce
sont des flics !


— Sûr !


Les
Écologistes bifurquèrent dans une allée transversale de la Résidence, afin de
ne pas croiser la voiture où trois inspecteurs attendaient Raymond Lebland,
devant sa maison.


— Qu’est-ce
qu’on fait ? J’espère que nos copains ne seront pas tombés sur les flics,
eux aussi.


— Chez
René Boulard ?… Ça m’étonnerait… La police ne peut tout de même pas
mobiliser tous ses effectifs pour une affaire où il n’y a pas eu de mort.


— Il
y a eu un enlèvement !


— Personne
n’a porté plainte.


Ils étaient
trois et leur chef s’appelait Thierry de Santenac. Le fils du Président du
Parti Écologiste National avait tenu à payer de sa personne, poussé en cela par
son père qui jugeait le moment opportun pour hausser son image parmi ses
troupes.


— On
n’a plus qu’à repartir, murmura un des hommes.


— Il
faut faire quelque chose, décida Thierry de Santenac… Si Lebland se pointe, les
flics l’embarqueront.


— On
ne peut rien y faire.


— Si !…
J’ai un bidon d’essence dans le coffre… On va foutre le feu à sa baraque.
Ainsi, il n’aura plus de raison de revenir à Lésigny.


— Et
les flics ?


Thierry de
Santenac sortit son arme de la poche intérieure de son blouson.


— On
a de quoi les faire tenir tranquilles.


— Tu
es cinglé ?
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Florence me
parle, mais je ne l’écoute pas. La mort d’Elida m’a plongé dans une hébétude
dont je ne parviens pas à me tirer… Je dois faire un effort pour me reprendre…
Mon regard accroche un panneau : Voie GEORGES POMPIDOU. Nous avons
dépassé la Porte de Saint-Cloud et suivons les quais.


— … maintenant !


Florence n’a
pas cessé un moment de me soutenir par des paroles réconfortantes et je suis
incapable de me rappeler lesquelles.


— Que
disais-tu ?


Elle pousse
un soupir :


— Enfin,
tu réagis… Je le demandais si tu voulais te rendre à la police
maintenant ?


— Je
n’irai pas à la police.


— Tu es
obligé, Raymond… On te recherche et il y a ta femme.


— On ne
retrouvera jamais son corps.


— Mais ?


— Après,
je la vengerai.


Je ne m’en
remettrai pas à la Justice. Existe-t-elle encore, d’ailleurs ? La peine de
mort abolie, les pires criminels ont toujours l’espoir de sortir de prison un
jour ou l’autre… Sur Meraxa, on n’accepterait pas un tel laxisme.


— Arrête-toi.


— Où ?


N’importe…
Arrête-toi.


Une place
libre sur le quai. Florence se gare et lorsqu’elle a coupé le moteur,
j’explique :


— Je ne
suis pas terrien, Florence. Elida non plus. Nous venons d’une autre galaxie,
mais nous ne pouvons plus retourner sur notre planète d’origine, justement à
cause des différences morphologiques. Nous avons fait disparaître les plus
voyantes pour nous fondre dans votre population.


Je parle…
Elle m’écoute sans m’interrompre et je commence mon récit lorsque le vaisseau
spatial de Meraxa s’est écrasé sur la Terre…Ma mission pour récupérer les
survivants… Elida sacrifiant son antenne pour rester auprès de moi.


Lorsque j’ai
terminé, elle est grave, mais ne paraît pas paniquée. Depuis ce matin, son
univers de tranquillité quotidienne a été bouleversé. Elle n’a pas pensé un
instant qu’elle serait entraînée si loin, dans ce qu’elle aurait pris, hier
encore, pour de la fiction.


— Pourquoi
ne pas vous être manifestés ouvertement ?


— Nos
races ne sont pas prêtes pour coexister. Les niveaux de civilisation sont trop
inégaux et l’idéologie égalitaire dominante dans votre monde a été abandonnée
par nos ancêtres. Sur Meraxa, elle est considérée comme la pire des injustices.
La démocratie détruit les élites et notre société, au contraire, est hiérarchisée
à outrance. Nous avons les moyens militaires de dominer, mais nous avons
préféré intervenir secrètement. C’était la meilleure solution, crois-moi… Le
seul inconvénient était de me condamner à finir mes jours sur Terre. Nous
aurions dû être plus prévoyants avec Elida.


— Votre
fils sera isolé, lui aussi.


— Nous
avions décidé de lui laisser ignorer ses origines et avant de partir, les
médecins de notre expédition de secours ont effectué sur Elida un traitement
qui devait agir sur ses gènes et faire de notre enfant un véritable Terrien. Il
n’a pas réussi… Tu comprends maintenant pourquoi je ne peux plus aller trouver
la police. Je ne peux rien prouver et les Écologistes sont puissants. Leurs
dirigeants sont proches d’accéder au Pouvoir, ils ne me laisseraient pas
compromettre leurs chances.


J’allume une
gauloise pour Florence, puis une pour moi.


— Tu ne
pourras pas toujours te cacher.


Je finirai
par me procurer des papiers d’identité. Tu le sais, je peux changer de visage
comme je veux.


J’ai toujours
celui de Mérancourt. Tout à coup, il m’est insupportable et je déplace le
rétroviseur pour le transformer. Je fais disparaître toutes les rides. Je me
rajeunis aussitôt.


— Même
si tu changes de visage à ton gré, tu es un homme traqué, Raymond.


Elle a raison
et brusquement, je me sens las. La disparition d’Elida me bouleverse et j’ai
peur pour mon enfant ; jamais je ne me suis senti une telle
responsabilité.


Soudain, je
jure :


— Mérancourt !
Il est vivant.


— Et
alors ?


— Il t’a
vue avec moi et parlera… Tu vas être dans le collimateur des Écologistes, toi
aussi. Tu ne peux plus rester chez toi.


Elle
réfléchit, puis m’explique :


— Je
sais où aller… J’ai hérité de mes parents un pavillon. Je le loue et les
derniers locataires sont partis la semaine dernière. Une agence s’en occupe,
mais hier, elle n’avait encore trouvé personne. Ce n’est pas très luxueux, il
faut dire.


— Tu as
les clefs ?


— Un
second trousseau, oui.


— Boucle
une valise et tu te réfugieras là-bas.


Elle remet le
moteur en route et très vite, nous atteignons la rue de la Convention. Une
place, juste devant le 106 bis. Je récupère mon trench à l’arrière de la
voiture et en recouvre le cadavre d’Elida. La rue, à cette heure-d, n’est plus
éclairée, heureusement. Espérons que personne ne remarquera rien.


Un immeuble
moderne. 6e étage. Florence me fait entrer dans un vestibule, puis
dans son studio. Grand, un décor ultra-moderne.


— Tu
veux boire quelque chose ? Sers-toi dans la cuisine.


Une
kitchenette minuscule. La bouteille de scotch est posée sur un meuble de
rangement.


— Prépare-moi
un verre pour moi aussi, me crie Florence.


Tout en
m’exécutant, je branche la radio. Pas le moment des informations, mais je doute
qu’elles nous apprennent quelque chose. Les hommes politiques vont y aller de
savantes déclarations qu’ils renieront à la première occasion.


Je passe dans
le salon avec mes verres à la main, et m’assois dans un fauteuil. Florence
s’est rapidement changée. Une nouvelle salopette, bleue celle-là, et un
sweat-shirt jaune. Elle vient prendre son verre en me souriant…


— Et
pour ton travail ?


— Demain,
je préviendrai la clinique que je suis malade.


— Tu
risques de perdre ta place…


— Je ne
gagne pas une fortune, tu sais… Et puis, ai-je le choix ? Je ne tiens pas
à me retrouver à la merci des Écologistes de combat.


— De
toute façon, je te donnerai largement de quoi compenser une telle
éventualité ?


— Tu es
riche ?


— Assez.


— Dans
quelques jouis, tout se sera tassé.


Je n’ai pas
cette certitude. Elle non plus, probablement, mais pour le moment, nous sommes
pris de court. Nous avons besoin de faire le point et cette retraite qu’elle me
propose semble être l’idéal.


— Tu
n’as jamais parlé de ce pavillon à Thomas Lhermitte ?


— Je ne
crois pas.


— De
toute façon, le plus vite possible, je devrai me rendre à Clermont-Ferrand pour
faire disparaître le corps d’Elida.


— Comment ?


— Une
machine désintégrante.


Elle a un
sursaut horrifié :


— C’est
monstrueux !


— Sur
Meraxa, nous ne connaissons pas les cimetières. Un corps est désintégré après
le décès… Je ne peux pas permettre aux Terriens d’examiner celui d’Elida.


Elle hoche la
tête et boit une gorgée de scotch, un peu dépassée par la situation.


* *

*


J’ai pris le
volant et suivi la Nationale 19 jusqu’à Guignes où se trouve le pavillon des
parents de Florence. Ils sont morts l’an dernier, dans un accident de la route…
Leur fille préfère louer un studio dans Paris pour son travail.


Nous
atteignons les premières maisons et elle m’annonce soudain :


— C’est
ici !


Style chalet.
Deux étages avec un jardin entretenu.


— J’y
suis née, m’apprend-elle… C’est la seule raison qui m’empêche de vendre.


La rue est
déserte… Toutes les maisons se ressemblent plus ou moins.


Elle sort,
déverrouille la grille et j’engage la voiture dans une courte allée de
graviers. Derrière moi, Florence referme. Elle me rejoint en disant :


— Malheureusement,
il n’y a pas de garage.


— Tant
pis.


Nous
contournons le bâtiment pour entrer par la cuisine.


— Je
loue meublé, il ne nous manquera rien…


— Il me
faudrait une couverture assez grande, pour envelopper le corps d'Elida.


— Il y
en a au premier, dans les chambres.


* *

*


Il est plus
de cinq heures du matin lorsque Florence m’ouvre à nouveau les grilles du
pavillon. Marche arrière jusqu’à la rue, puis elle vient à la voiture.


— Je ne
serai pas long, dis-je… Lésigny est juste après Brie-Comte-Robert.


— Tu es
obligé d’aller chez toi maintenant ?


— Le
plus vite possible ; je dois faire disparaître certaines choses.


— Tu
risques de tomber sur la police.


— Je
ferai attention… Dans deux heures, je serai de retour.


Sa main serre
mon bras, puis elle rentre… Je ne me sens pas fatigué et chez moi, j’ai des
pilules qui me tiendront en forme, car j’ai décidé de partir dans la journée
pour le Puy-de-Dôme. Environ 400 kilomètres… Le tout sera de ne pas me faire
arrêter sur la route pour un contrôle de routine. Pour parer à cette
éventualité, j’ai besoin de mes grenades anesthésiantes ; elles me
permettront d’échapper sans faire de victimes.


À la sortie
de Brie-Comte-Robert, je prends la direction de Lésigny. Deux kilomètres avant
d’apercevoir les premières maisons de la Résidence du Parc. Comme j’approche,
je remarque la lueur rouge d’un incendie derrière le Centré commercial.
Approximativement à l’endroit où se trouve ma maison.


Et
brusquement, après un virage, je tombe sur un barrage de police. Trois voitures
devant moi. Elles ne sont pas contrôlées. Une estafette de la gendarmerie coupe
la route et les agents font faire demi-tour aux automobilistes.


Je ralentis
et baisse ma vitre pour m’informer :


— Que se
passe-toi ?


Le policier
est tout jeune. Je le sens nerveux et sa voix est hachée lorsqu’il
m’explique :


— On ne
peut pas aller à plus de cinquante mètres d’ici, à cause d’un brouillard vert
autour de la Résident. Nous ne sommes là que depuis un quart d’heure.


Et
visiblement, il préférerait être ailleurs.


— J’ai
aperçu un incendie en venant.


— On le
sait, mais on ne peut pas approcher… Circulez !


Une voiture
arrive. Je manœuvre lentement, pour regarder derrière l’estafette. Je vois
aussi bien le jour que la nuit. Effectivement, un brouillard vert recouvre
tout. Les Allemands l’avaient baptisé Le brouillard du grand, sommeil,
lorsque je l’ai utilisé pour délivrer mes compagnons.


Je suis le
seul à savoir de quoi il s’agit et je n’ai pas de doutes à avoir, l’incendie
provient de ma maison. La chaleur a fait exploser mes grenades dans le tiroir
de mon bureau.


Les
Écologistes de combat sont responsables. Pour quelles raisons ont-ils mis le
feu ? Et y a-t-il un rapport avec ce qui s’est passé chez l’avocat, à
Saint-Rémy-lès-Chevreuse ?


Tout va brûler…
Avant que le gaz ne se soit dissipé, on ne pourra pas approcher pour combattre
les flammes et l’incendie risque de se propager aux habitations voisines dont
les occupants ne se réveilleront pas… Des victimes innocentes en perspective.


Un sacré
gâchis, tout cela…


* *

*


Guignes !
Je retrouve sans trop de difficultés le pavillon des parents de Florence, me
gare devant les grilles, boude les portières et pénètre dans le jardin.


Florence est
dans la cuisine, assise devant la table de formica, en train de fumer. Elle
fixe un transistor et ne semble prêter aucune attention au dernier tube
d’Halliday.


Je pousse la
porte et elle sursaute.


— Raymond !
J’ai entendu les informations…


Je la
coupe :


— Ma
maison a été incendiée et cela a déclenché une catastrophe.


— On a
parlé d’un brouillard vert.


— En
lui-même, il n’est pas nocif. Toutes les personnes ou les animaux touchés
s’endormiront pour se réveiller quelques heures après. Seulement, il y a les
risques de collision des voitures et la propagation de l’incendie. Je me suis
fait arrêter à un barrage de police et suis revenu immédiatement… Est-ce que
les Écologistes de combat ont revendiqué cette action ?


— Oui,
un coup de téléphone à l’A.F.P.


— Et ce
qui s’est passé chez l’avocat ?


— Pas un
mot… Peut-être au prochain bulletin d’information. On pense que tu es aux mains
des Écologistes de combat et qu’ils te retiennent prisonnier avec ta femme et
votre enfant, à moins qu’ils ne vous aient tués.


Je m’assois
sur un tabouret et Florence me propose :


— Un
café ?


— Volontiers.


Elle remplit
une casserole d’eau chaude et allume le gaz. Pendant qu’elle me prépare une
tasse, j’explique :


— S’il y
a des morts, les Écologistes en porteront l’entière responsabilité.


— Tu
devais récupérer des choses importantes ?


— Ces
grenades de gaz vert, justement… Maintenant, les Allemands de l’Est ne
manqueront pas d’établir un rapport entre le brouillard Vert de Lésigny et
celui qui m’a permis de libérer leurs prisonniers à Rostock, il y a un an et
demi. En réfléchissant bien, c’est une bonne et une mauvaise chose, car pour
savoir, leurs agents s’en prendront aux Écologistes de combat. Ce sera leur
seule piste.


Florence me
sert un café. Pas de sucre… Je bois une gorgée avant de demander :


— Tout à
l’heure, je partirai pour Clermont-Ferrand. Seul. Je n’ai pas le droit de te
demander de bouleverser ton existence et de continuer à courir des risques en
m’aidant.


— Tu ne
me demandes rien… J’ai conscience de ce que je fais et maintenant que j’ai
commencé, je ne renoncerai pas… Au contraire, ma vie prend un sens. Tu ne peux
pas savoir comme je la trouvais vide, avant.


— À ton
âge ?


— L’âge
n’a rien à voir…


Je voudrais
la faire revenir sur sa décision, mais n’en ai pas le courage. Sa présence me
soutient et effectivement, son aide peut m’être précieuse… Je ne peux rien
négliger, car il s’agit de la vie de mon enfant.


— Quand
veux-tu partir ?


— Le
plus tôt sera le mieux.


— Alors,
maintenant, décide-t-elle… À moins que tu tiennes à te reposer avant de prendre
la route ?


— Pas du
tout.


— Je te
relaierai au volant, s’il le faut.


— Entendu…
Tu téléphoneras à ton agence, dès son ouverture, pour qu’elle ne loue pas ce
pavillon. Nous n’allons faire qu’un bref saut chez moi et à notre retour, il
pourra nous servir.
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— Imbéciles !


De
Santenac frappa son bureau d’un coup de poing rageur avant de se lever pour
calmer son agitation… Devant lui, se tenaient les trois écologistes de retour
de chez René Boulard.


— Que
vouliez-vous qu’on fasse ? La vieille allait ameuter tout le quartier par
ses cris et Vautre costaud s’est brusquement jeté sur Daniel. J’ai tiré par
réflexe.


— On
nous accusera immédiatement et l’impact dans l’opinion publique sera
déplorable. Déjà, l’incendie de ta maison de Lebland aurait pu être une erreur,
s’il n’y avait pas eu l’apparition de ce gaz vert… Á partir de là, nous
dénoncerons un complot des mutants.


Un temps,
puis le chef du commando écologiste demanda :


— Que
fait-on, maintenant ?


— Vous,
plus rien… Vous reprenez votre vie normale et vous ne bougez pas avant que je
vous recontacte.


— Entendu.


Ils
sortirent… Au même moment, un coup de téléphone retentit. De Santenac se remit
à son bureau, décrocha :


— Allô ?


— Je
suis à Mantes où j’ai retrouvé mes hommes. Ils m’ont appris ce qui s’était
passé chez l’avocat, cette nuit… Il est urgent à présent que nous retrouvions
Lebland.


— Il
est dangereux, estima de Santenac.


— Plus
que vous ne l’imaginez… Je crois que je le connais. Prévenez vos hommes :
Lebland a la faculté de transformer son visage. Il peut prendre n’importe
lequel.


— Me
Verkan affirme qu’il ressemblait au docteur Mérancourt comme son frère jumeau.


— Je
n’en doute pas.


— Et
le mutant ? interrogea de Santenac.


— C’en
est un, j’en suis convaincu, mais les parents ont davantage d’importance pour
moi. Faites jouer vos relations. Il faut que nous mettions la main sur Lebland
avant la police, sinon ce serait une catastrophe.


— Si
nous l’arrêtons, que devrons-nous faire ?


— Emmenez-le
à Mantes aussitôt… Quant à sa femme, elle est blessée. Peut-être même morte.


— Vous
disiez que vous connaissiez Lebland ?


— Oui
et si mes craintes sont fondées, c’est le seul qui puisse nous enlever la
victoire… Le seul ! Même s’il est traqué.
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Il est à
peine quatorze heures lorsque nous pénétrons dans Clermont-Ferrand. Dans sa
banlieue, plus exactement… La villa dont Lebland avait fait son camp
d’entraînement est isolée par un parc important… Je passe d’abord lentement
devant le portail gris pour m’assurer que la police n’est pas là, puis fais
demi-tour.


— Je
devrais ressortir pour acheter de quoi déjeuner, dit Florence.


Sur la
route ; nous n’avons fait que deux arrêts pour les pleins d’essence et
pour avaler des cafés. Tout à coup, j’ai faim moi aussi.


— Inutile ;
si nous nous contentons de conserves ou de produits surgelés, il y a tout ce qu’il
faut… Elida et moi venions tous les mois.


Par chance,
mon trousseau comporte toutes les clefs de mes deux maisons. Sinon, j’aurais
été obligé de forcer les serrures. Florence m’ouvre le portail, puis le referme
après mon passage. Nous remontons une large allée bordée de fleurs, jusqu’à la
villa. Elle ne casse rien : carrée, un toit plat, une façade recouverte
d’un lierre vorace… Lebland s’en fichait et moi, j’ai décidé de la garder
uniquement pour ses caves. Elles sont immenses et je les ai aménagées pour les
rendre inviolables.


Je me gare
devant la porte d’entrée. Nous avons quitté Paris sous la pluie et le soleil
est apparu à partir de Moulins. Depuis, il ne nous a plus quittés.


Je fais
entrer Florence dans la salle de séjour… Les meubles sont recouverts par des
housses de toile fleurie et une énorme pendule normande égrène les heures
bruyamment.


— Je
m’occupe du repas tout de suite, décide-t-elle.


Je la conduis
à la cuisine.


— Le
congélateur est à côté… Je te laisse te débrouiller.


Je sais
qu’elle ne tient pas à assister à la désintégration du corps de ma femme.
Pourtant, je lui ai assuré qu’on ne voyait rien, mais le procédé en lui-même
l’effraie.


Je retourne à
la voiture et sors le corps d’Elida, puis je gagne la porte de la cave. Pour
tout le monde, cette dernière est en chêne. En réalité, il s’agit d’un alliage
inconnu sur Terre. Même un chalumeau ne parviendrait pas à l’entamer. Il
faudrait une charge de dynamite au moins.


Une serrure
magnétique. Elle ne s’ouvre que devant mes ondes biologiques, ou celles
d’Elida… Dès que le battant a pivoté, une lumière s’allume le long du mur. Deux
marches.


La première
cave contient des casiers de vin. J’ai acheté toutes les bouteilles depuis un
an et demi. Le vin de France n’a aucun équivalent sur Meraxa et j’en suis
devenu un grand amateur.


Un sas ferme
la seconde cave ; Il est fabriqué dans le même alliage résistant et
s’ouvre lia aussi devant mes ondes biologiques.


Là aussi,
tout s’éclaire devant moi. Mes machines meraxiennes sont disposées contre le
mur du fond. Il y en a trois. La première est un bloc médical, capable de
toutes les opérations chirurgicales, même les plus délicates. La seconde un
visiophone à longue portée ; grâce à lui, je suis en mesure d’envoyer un
message sur Meraxa.


La troisième
est le bloc désintégrant. Une multitude de rayons dissocient les atomes.
N’importe quelle matière peut être ainsi effacée, renvoyée au néant.
L’apparence d’un meuble rectangulaire. J’écarte les deux battants, place le
corps à l’intérieur, referme et enfonce un bouton. Il se met à clignoter d’une
lumière rouge pendant trente secondes, puis s’éteint.


Fini !
Il ne reste rien de ma femme.


Pour la
première fois, je suis impressionné par cette cérémonie de la
désintégration ; pourtant, j’ai assisté sur Meraxa à celles de mes parents
et de plusieurs amis.


Aurais-je
préféré inhumer Elida de façon à pouvoir me recueillir sur sa tombe ?


Pas le choix,
de toute manière… Mal à l’aise, je remonte. Derrière moi, le sas se referme
puis la porte extérieure des caves.


Dans la
matinée, Florence a téléphoné à la clinique Belmond pour prévenir qu’elle ne
viendrait pas. Elle a promis de rappeler dans la journée pour faire savoir si
elle prendrait son service demain matin.


Après, elle a
demandé à son Agence Immobilière de ne pas louer le pavillon de ses parents.
Ceci pour quelques jours. L’Agence a râlé, mais s’est inclinée, malgré le
contrat passé.


À mon tour,
j’ai téléphoné à Leclerc pour le rassurer. Je ne lui ai pas annoncé la mort
d’Elida, ni ce qui s’est passé à Saint-Rémy-lès-Chevreuse. À ce propos, aucun
bulletin d’information n’en a parlé. Est-ce que les Écologistes seraient
parvenus à étouffer l’affaire ?


Cela
signifierait qu’ils ont des moyens énormes.


Dans ce cas,
j’ai eu beaucoup de chance de retrouver les miens aussi vite, cette nuit.
Comment m’y prendre maintenant pour retrouver mon fils ?


Florence et
moi repartirons dès cet après-midi pour Paris. Si la police n’a pas été
prévenue de ce qui s’est passé chez l’avocat, j’orienterai mes recherches de ce
côté ; seulement, mes ennemis se doutent à présent de ma faculté de
transformer les traits de mon visage.


Je regagne la
cuisine. Florence a dressé la table et ouvert une boîte de cassoulet. Nous
mangerons avec des biscottes.


— Ce ne
sera pas merveilleux, fait-elle.


— Aucune
importance.


De la cave,
j’ai ramené une bouteille de vin que j’entreprends de déboucher.


— C’est
fait ?


Je hoche la
tête :


— Dis-toi
bien que si je n’avais pas agi ainsi, des médecins se seraient livrés à des
examens innombrables sur son corps. Ç’aurait été encore plus moche.


* *

*


Nous avons à
peine mangé… Florence m’a posé un tas de questions sur ma planète d’origine et
je me suis efforcé de satisfaire sa curiosité. Elle croit vivre une aventure
romanesque, mais n’est plus aussi excitée que hier après-midi. Elle a assisté à
la mort d’Elida, depuis…


— Tu
veux repartir tout de suite ?


Aux
informations de quinze heures, la thèse de mon enlèvement par les Écologistes
de combat a été plus ou moins confirmée par le commissaire Cannonges, chargé de
l’enquête après les événements de la clinique Belmond.


— Dangereux
de rester ici, j’explique… Il y a le risque d’une perquisition de la police ou
celui des Écologistes de combat venant mettre le feu, comme cette nuit à
Lésigny. On sait dans la région que cette villa m’appartient.


À Lésigny,
par miracle, il n’y a pas eu de victimes, mais par prudence, toute la résidence
du Parc a été déclarée zone interdite et ses habitants ne peuvent pas la
quitter.


— Tu
n’as plus de grenades de gaz vert ?


— Si…
Descendons dans mes caves. Tout à l’heure, j’aurais dû songer à en emporter.


Nous nous
levons et au moment où nous allons sortir, un élan la pousse contre moi. Nos
lèvres s’accrochent… Je la serre longuement dans mes bras en murmurant :


— Jamais
je n’oublierai l’aide que tu m’apportes.


— Je n’ai
rien fait.


— Cette
nuit, si tu n’avais pas démarré la voiture, je me faisais matraquer pour le
compte par les Écologistes. Ils m’enlevaient avec mon enfant et je ne m’en
serais pas sorti.


Je lui passe
mon bras autour de la taille pour gagner les caves… Elle pénètre dans la
seconde avec une certaine appréhension et lorsque je lui désigne le bloc
désintégrant, elle a un mouvement instinctif de recul.


— Pour
qu’il fonctionne, ses battants doivent être refermés et le bouton enfoncé.


Je cherche ce
qui me serait utile. En fait, je ne dispose que de mes grenades, comme arme…
J’ai un fusil désintégrant, mais sa puissance destructrice est trop importante.
Si je l’employais, je ferais des ravages. Ce n’est pas ce qu’il faut pour
sauver mon enfant.


Mes grenades
sont dans une boîte noire. Une trentaine sur cinq rangées de six. Je les montre
à Florence :


— Dès
qu’elles explosent, elles répandent ce fameux gaz vert qui endort. Je suis
immunisé, tu vas l’être aussi.


Je lui tends
une pastille blanche.


— Croque-la.


Elle obéit
sans enthousiasme.


— Ça n’a
pas de goût.


— Maintenant,
tu ne crains plus rien, non plus… Allez viens, on remonte.


Arrivée dans
la salle de séjour, elle se tourne lentement et je la prends dans mes bras.
Long baiser et brusquement, j’ai une folle envie d’elle… Je l’entraîne au
premier étage.


* *

*


Florence
s’est endormie, sa tête sur mon épaule. Ce qui est arrivé était fatal et nous
ne le regretterons ni l’un ni l’autre. Au contraire, Florence m’a fait des
confidences sur ses sentiments… J’en suis flatté et je dois m’avouer qu’elle ne
me laisse pas indifférent. Je suis même heureux qu’elle reste à mes côtés, même
si j’appréhende toujours les dangers que je lui fais courir.


Je lève mon
bras pour regarder l’heure. Presque huit heures !


Doucement, je
retire mon bras et me glisse hors du lit. Florence se réveille aussitôt :


— Où
vas-tu ?


— Brancher
la télévision. C’est bientôt l’heure des nouvelles.


— Tu
n’as pas dormi ?


— Ne
t’inquiète pas, je peux rester plus de trois jours sans dormir en gardant la
forme. J’ai reçu un conditionnement.


Mal éveillée,
elle s’assoit sur le lit. Un corps adorable. De petits seins parfaitement
galbés, un ventre plat au pubis à peine mangé par une forêt noire, des jambes
longues et fines…


Je me penche
pour l’embrasser, puis dis :


— Tu
peux rester couchée.


— Non,
je veux savoir moi aussi.


Elle se lève
et je lui passe un peignoir. Celui d’Elida lorsqu’elle venait ici. Florence
s’en rend compte, hésite un instant puis hausse les épaules et l’enfile. Je lui
ai expliqué longuement les différences de mentalité des Meraxiens et des
Terriens.


Pour ma part,
je mets ma robe de chambre et empoche la boîte noire contenant mes grenades
anesthésiantes.


Nous
descendons dans le living où je branche la télévision avant d’empoigner une
bouteille de William Lawson’s… Je prépare deux verres et Florence apporte du
Perrier.


Ensuite, nous
attendons le début des nouvelles, assis l’un à côté de l'autre, dans le canapé.
Ce n’est pas long. Un intermède publicitaire, puis le présentateur commence par
ce qui fait l’événement du jour. Derrière lui, apparaît une photo d’Herbert de
Santenac. Quarante ans, un visage dur, aux tempes grisonnantes. Il est entouré
de son état-major. J’aperçois Verkan, en arrière.


Nous
sommes toujours sans nouvelles du boxeur Raymond Lebland et de son épouse ainsi
que de leur enfant, né hier matin à la clinique Belmond… Monsieur Herbert de
Santenac, président du Parti Écologiste National, a réaffirmé cet après-midi
que son mouvement était étranger à ce qui s’était passé et que les « Écologistes
de combat » étaient une organisation totalement différente de son
mouvement.


La plupart
des partis politiques restent dans l’expectative, mais la formation radicale
progressiste de Jean-Marie Davenont, elle, prend position… Jean-Marie Davenont
aux micros :


Le politicien
est interviewé lui aussi au milieu de ses collaborateurs.


Depuis
toujours, nous nous inquiétons des dangers de mutation, consécutifs à
l’utilisation du nucléaire. S’il s’avère qu’un mutant est effectivement né hier
matin à la clinique Belmond, nous apporterons sans hésitation notre appui au
Président de Santenac :


Un
journaliste questionne :


— Monsieur
Davenont, cette déclaration ne peut-elle pas apparaître comme une pression sur
le Président de la République pour le forcer à remanier son gouvernement, face
à ce nouveau scandale ?


— Le
Président doit faire face à ses responsabilités. Je n’ai rien à ajouter pour le
moment.


Il tourne le
dos aux caméras, et soudain, je sursaute… Un homme le suit de près. Je le
reconnais, il faisait partie du commando qui nous a agressés cette nuit, Elida
et moi.


Que fait-il
dans l’entourage de Davenont ? Il n’est pas là en curieux. C’est un
intime…


* *

*


Nous avons
quitté Clermont-Ferrand à vingt et une heures et cinq heures après, j’entre
dans Guignes, Jusqu’à présent, je n’aurai connu ce patelin que de nuit.


Je stoppe
devant le pavillon des parents de Florence et la réveille. Elle a roupillé
pendant tout le voyage sans ouvrir les yeux une seule fois.


— Que
vas-tu faire ? demande-t-elle.


— Retourner
chez Verkan.


— Je
t’accompagne.


— Pas
cette fois. Tu vas m’attendre… Les Écologistes savent maintenant que tu
m’aides. Tu risquerais de me gêner si je devais te protéger.


— De
toute façon, je suis immunisée contre le gaz vert.


— Je
compte utiliser mes grenades le plus tard possible. Mon arme secrète… Au
dernier moment, elles peuvent faire la décision.


Nous sortons
de la voiture.


— J’ai
tout de même besoin de boire un café.


Comme la
première fois, nous entrons par la cuisine… Le temps d’allumer, deux hommes
surgissent du salon, des armes à la main.


— Pas un
geste, Lebland… C’est ta copine qui trinquerait la première.


Jeunes, une
vingtaine d’années chacun et derrière eux apparaît… Thomas Lhermitte, la tête
décorée de sparadrap ! Il nous observe un instant avec un sourire
ironique, puis déclare :


— Ça te
la coupe, hein, salope, qu’on soit ici ?


— Je… je
ne t’avais jamais parlé de ce pavillon, bégaie Florence.


— Peut-être
bien, mais fallait pas laisser traîner l’adresse dans ton studio… Dis-toi qu’on
est plus malins qu’tu l’imaginais… Lebland, garde tes mains bien hautes. On
sait qu’t’as plusieurs tours de cons à nous jouer, alors on prendra pas de
risques.


Il vient me
prendre le Smith & Wesson et la boite de grenades anesthésiantes. Il
l’ouvre, les regarde d’un air perplexe, puis juge :


— Le
patron se démerdera avec ça… Christophe, trouve de la corde. Faudrait pas
qu’ils se fassent la malle pendant le voyage, on a trop de mal à les coincer.


— Où
nous emmenez-vous ? je m’informe.


— Tu
verras bien.


— Et mon
enfant, où est-il ?


— Pleure
pas, tu vas l'revoir, ton mioche !


On est sympa,
non ? Tu l’cherchais et on t’y mène !
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La R30
s’engagea sur le pont-levis et pénétra dam l’enceinte du château fort.
Plusieurs voitures étaient garées dans la cour et une dizaine d’hommes devisaient
autour.


Le
chauffeur sortit pour ouvrir la portière arrière et de Santenac gagna l’entrée
principale où l’attendait un homme de forte corpulence, vêtu d’un costume blanc
et coiffé d’une casquette blanche de capitaine de marine.


De
Santenac salua Werner Horwitz, responsable occulte de tous les mouvements
écologistes dam le monde. Tous lui avaient prêté serment de fidélité et
incontestablement, depuis leur rencontre, Horwitz les menait à la victoire. Ils
le reconnaissaient comme leur chef suprême, celui qui dirigerait bientôt le
Monde Écologiste.


— Raymond
Lebland est entre nos mains ! exulta de Santenac. Juste avant de partir,
nos camarades m’ont téléphoné. Ils amènent Lebland et sa complice ici sans
tarder.


— Parfait…
Vous récompenserez ces hommes comme ils le méritent.


— Par
contre, son épouse est morte, dit-il… Il se serait débarrassé du corps.


— Vrai
ou faux, nous aurons les moyens de le savoir.


Ils montèrent
un monumental escalier qui les mena à un bureau du premier étage. Le fils de
Lebland était veillé par une femme d’une trentaine d’années, l’épouse
d’Horwitz… De Santenac se pencha sur l’enfant et regarda le bourrelet corné de
son front, l’air pleinement satisfait.


— Comment
lancerons-nous notre campagne ? interrogea-t-il.


— Au
cours d’une conférence de Presse, vous remettrez l’enfant à un aréopage de
savants. Ainsi, le Gouvernement ne pourra étouffer le scandale.


— Et
ensuite ?


— Vous
organiserez une manifestation pour obliger le Président de la République à
démissionner.


— Il
m’a renouvelé sa proposition de me nommer Premier Ministre. J’ai demandé à
réfléchir encore.


— Très
bien, autant le laisser espérer. Pendant ce temps, il ne préparera rien contre
nous.


— Et
dans les autres pays ?


— Votre
succès prochain fera boule de neige. Mezari, en Italie, prépare les prochaines
élections. Il est déjà bien implanté à la Chambre et deviendra sans nul doute
le prochain maire de Rome. Ce sera un tremplin pour lui.


— Et
en Allemagne Fédérale ?


— L’influence
américaine y est prépondérante. Berkau déclenchera auparavant une campagne
accusant les Yankees de l’expansion du nucléaire. Notre victoire sera plus
longue là-bas… Partout ailleurs, ce n’est plus qu’une question de mois.
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Pas stupide,
Thomas Lhermitte !… Et prudent ! Ce qui s’est passé la nuit dernière
chez Verkan l’a marqué dans le sens des précautions à prendre. Nous attacher
pouvait s’avérer insuffisant – surtout lorsqu’on a affaire à un mutant – alors,
pour plus de tranquillité, il nous a fait une piqûre à chacun.


Florence
roupille ! Moi pas… Les soporifiques terriens sont sans effet sur mon
organisme. Cela, les Écologistes ne peuvent pas s’en douter. Je donne le
change, bien entendu, avachi sur la banquette arrière entre Florence et
Lhermitte.


Ses
compagnons ont pris place à l’avant et tous les trois discutent allègrement de
l’avenir. Pour eux, il n’y a plus de doute, de Santenac sera le prochain
Président de la France et saura les récompenser. À défaut de la députation, ils
se contenteraient de postes ministériels peinards et bien payés.


Nous n’allons
pas à Paris, mais contournons la capitale par l’ouest. Puisqu’ils me mènent
auprès de mon enfant, je ne tenterai rien avant… Je me contente – sans me faire
remarquer – de relâcher la pression de mes liens en faisant jouer mes muscles
des poignets. Ma position se prête mal à ce genre d’exercice, mais petit à
petit, je parviens à faire glisser les cordes.


Voilà, j’ai
les mains libres. J’entrouvre les paupières. Nous arrivons à un carrefour. Le
chauffeur marque le STOP, puis s’engage en direction de Mantes-la-Jolie. Deux
kilomètres avant de bifurquer sur une départementale que nous suivons jusqu’à
l’entrée d’un château.


Nous
arrivons. Le moment de faire réaliser à mes gardiens qu’ils n’en ont pas fini
avec leurs ennuis. Je me redresse brusquement et frappe violemment Lhermitte
avec le coude à la hauteur du sternum.


Il pousse un
cri, pendant que son complice, à l’avant, tourne la tête. Un atémi le sèche à
la gorge et je m’empare du revolver de l’infirmier à côté de moi pour menacer
le conducteur :


— Garde
tes mains sur le volant et passe le pont-levis en roulant tout doucement.


Pendant ce
temps, je récupère sur Lhermitte mes grenades anesthésiantes.


— Vous
n’avez aucune chance, Lebland.


— Je
vais bien voir.


Nous
pénétrons dans une cour où se tient tout un groupe d’Écologistes.


— Arrête-toi
à leur hauteur ! j’ordonne.


J’ouvre la
vitre et balance une grenade au milieu du groupe. L’effet est immédiat. Une
fumée s’échappe de plus en plus fort jusqu’à l’éclatement final. Moins de
trente secondes après, le brouillard est terriblement épais. Il pénètre dans la
voiture par la vitre baissée. Si je ne suis pas incommodé, les trois
écologistes s’endorment aussitôt.


Avant de
sortir, je coupe le contact. Toute la cour est désormais envahie de brouillard.
Je me dirige vers l’entrée du château. Pour ne courir aucun risque, je brise un
carreau de la porte vitrée et jette une seconde grenade à l’intérieur du
bâtiment. Je fais bien, car une détonation éclate et une balle me siffle tout
près de la tête.


J’attends un
instant avant d’entrer. Deux hommes sont couchés en travers d’un escalier. Ils
me désignent le chemin. Je monte les marches quatre à quatre. Un long corridor
dans lequel donnent plusieurs portes.


L’une d’elles
s’ouvre et un homme apparaît.


Immédiatement
j’expédie une nouvelle grenade à ses pieds. Elle explose et… l’homme continue
d’avancer !


Il tend le
bras en avant. À la main, il tient une boîte rectangulaire que… que je
reconnais ! Trop tard pour réagir, je ne peux plus bouger… Paralysé !
Je ne sens plus mon corps.


L’inconnu me
rejoint. Il a utilisé un paralysateur comme ceux de Meraxa. C’en est un !
Je ne peux pas me tromper, j’en ai utilisé si souvent !


Il est grand,
le visage mangé par une barbe noire. Les cheveux longs, coiffé d’une casquette
de marin assez basse sur le front comme… comme s’il cherchait à dissimuler…


— Je
savais que tu te débarrasserais de mes hommes, mais j’étais certain de
reprendre l’avantage. Tu l’as compris, je suis meraxien, mais toi ?… Toi,
tu es terrien ?


Si je ne peux
plus bouger, je parle sans-gêne :


— Non.


— Ton
antenne ?


— Xagomène
me l’a fait enlever, afin de m’incorporer parmi les Terriens.


— Xagomène !
Ainsi, c’est lui qui a été chargé de nous retrouver, mais pourquoi es-tu resté
sur Terre ?


— Privé
de mes pouvoirs télépathiques, la vie n’était plus possible pour moi dans notre
monde. Tu es un survivant du vaisseau qui s’est écrasé sur cette planète ?


— Je
suis Harlam.


— Le
commandant du vaisseau ?


— Tout
juste… Je t’expliquerai. Tout ! Tu seras le seul à connaître la vérité.
Cela n’aura plus d’importance puisque tu es mon prisonnier.


Il tend la
boîte noire du paralysateur en direction de mes jambes et instantanément, je
peux marcher. Par contre, le reste de mon corps est toujours paralysé.


Autour de
nous, le gaz commence à se dissiper. Dans la cour, il doit déjà s’être évaporé,
mais ceux qui l’ont respiré resteront endormis pendant plusieurs heures encore.


— Suis-moi !
m’ordonne Harlam.


Il m’emmène
dans la pièce d’où il sortait. Un bureau avec un lit sur lequel est couché mon
enfant. Écroulé sur la moquette, je reconnais de Santenac, foudroyé par le gaz
de ma dernière grenade.


Dans un
fauteuil, une jeune femme blonde est assoupie.


— Mon
épouse terrienne, m’indique Harlam en refermant la porte du corridor. Qu’est
devenue la mère de ton enfant ?


— La
nuit dernière, elle est morte, tuée par tes hommes.


— Je
vérifierai, de toute façon. C’était une Terrienne ?


— Il
s’agissait d’Elida.


Le visage de
mon compatriote devient grave.


— Elida !
Ainsi, elle est restée sur Terre…


— Par
amour pour moi, elle a sacrifié volontairement son antenne.


— Et tu
as gardé l’identité de Raymond Lebland. Bien sûr, à l’époque où vous avez
libéré les nôtres d’Allemagne de l’Est, je me rappelle avoir lu son nom dans
les journaux.


— Après
un match victorieux, j’ai fait diffuser dans la Presse un message : hampa…
krata… loua… barana…


Ce qui
signifie en meraxien : Nous sommes à votre recherche, prenez contact.


— Je ne
l’ai pas lu, fait Harlam.


— Elida
si… Ensuite, elle m’a accompagné à Rostock. Juste avant, elle a fait un tour du
monde complet dans une navette spatiale pour chercher à prendre des contacts
avec d’éventuels survivante ayant échoué aux antipodes, mais elle n’a pu en
obtenir aucun.


— J’ai
perçu son appel.


— Et tu
ne t’es pas manifesté ?


— Volontairement…
Quel est ton nom meraxien ?


— Xagène.


— Un X…
Je n’ai donc pas affaire à un sot. C’est évident, puisqu’on t’a confié cette
mission sur Terre. Tu vas savoir ce qui m’a poussé à agir comme je l’ai fait.


Il me désigne
un fauteuil libre, en face de son bureau. Il s’assoit.


— D’abord,
dit-il, évitons d’être dérangés.


Il ouvre un
tiroir et je suppose qu’il tapote un clavier.


— Je
viens de relever le pont-levis et d’établir un réseau d’ondes défensives autour
du château. Aucun Terrien n’a les moyens de pénétrer de force à l’intérieur.


Ensuite, Harlam
respire profondément avant de raconter :


— Tu le
sais, je commandais le vaisseau qui s’est écrasé sur Terre. Il n’a pas été
accidenté comme je l’ai fait croire à tout le monde à bord, puis dans le
message de secours qu’il m’a bien fallu envoyer à Meraxa pour ne pas éveiller
les soupçons de mon équipage.


— Que
s’est-il passé ?


— J’ai
saboté moi-même un moteur, afin de compromettre irrémédiablement notre arrivée
dans la galaxie d’Ibrathor où nous nous rendions. Je faisais partie du Conseil
Suprême de Meraxa. À ce titre, mon comportement devait être exemplaire. Or,
j’avais commis plusieurs fautes dans mes différents commandements d’expédition.
Je dirigeais sûrement pour la dernière fois un navire et allais perdre ma place
au sein du Conseil. Je ne l’ai pas accepté.


— Et tu
as provoqué l’accident du vaisseau sans te préoccuper des victimes.


— Tu
sais ce que vaut un homme déchu de ses responsabilités dans notre
société ? Un paria… Aucun Meraxien ne m’aurait plus respecté ni moi ni ma
famille. Seule une fin accidentelle au cours d’une expédition évitait le
déshonneur sur mon nom !


— Tu es
un lâche.


Il hausse les
épaules en continuant :


— J’ai
longuement hésité avant de me décider.


— Tu
sacrifiais ton équipage pour éviter de répondre de tes incompétences,
j’insiste.


— Tout
le monde a pu s’éjecter à temps dans des capsules de survie et se poser sur
Terre. Mon équipage n’avait plus qu’à attendre des secours de Meraxa. Il ne
devait pas y avoir de victimes.


Furieux, je
m’écrie :


— Nous
n’avons retrouvé que quatre des nôtres en vie dont Elida. Tous les autres ont
été assassinés.


— Par
les Écologistes, je sais.


— Dont
tu es à la tête !


— Je ne
l’ai pas été immédiatement. Laisse-moi terminer mon récit. Notre vaisseau s’est
désintégré en s’écrasant sur le sol et les capsules de survie également,
lorsque les nôtres les ont quittées.


L’ordinateur
du bord est programmé pour cela, afin que des étrangers ne puissent jamais
s’emparer de nos techniques.


— … La
mienne ne s’est pas désintégrée, j’étais intervenu sur son cerveau
électronique. Je l’ai conservée intacte et elle contenait tout l’acquis
technique de notre civilisation, terriblement en avance sur celle des Terriens.
J’avais atterri en Suisse et j’ai failli être victime des Écologistes, moi
aussi. J’ai pu m’en tirer grâce, entre autres, aux grenades anesthésiantes et
au paralysateur.


— Tu
n’as pas cherché à aider tes compagnons ?


— Lorsque
j’aurais pu, tout était trop tard, là plupart étaient déjà assassinés.


— Elida
ne l’était pas, ni les deux hommes et la femme enfermés dans l’hôpital
psychiatrique de Rostock.


— Je
n’avais pas les moyens dont tu as disposé pour les retrouver et puis, au début,
je me suis longtemps caché pour éviter les Écologistes. Il fallait m’organiser.
J’ai mis plus d’une année avant de me sentir en sécurité. À ce moment-là, j’ai
reçu l’appel d’Elida qui cherchait à prendre contact avec les survivants. Je
n’avais plus à m’en occuper.


Sur son
bureau, il attire un coffret à cigarettes, me propose :


— Tu en
veux une ?


J’acquiesce
et comme il n’est pas question pour lui de me libérer les mains, il me glisse
la cigarette allumée entre les lèvres. Il tire une longue bouffée de la
sienne :


— Une
habitude terrienne dont je ne peux plus me passer.


Il retourne
aussitôt après derrière son bureau et poursuit :


— Pour
tout le monde, j’étais mort. Sur Meraxa, j’avais évité le déshonneur à ma famille.
Je me retrouvai seul et décidai alors d’acquérir le Pouvoir sur Terre. Son
organisation politique est totalement différente de la nôtre. Malgré la
supériorité de mes moyens techniques, je ne serais pas parvenu à prendre le
Pouvoir dans un pays par la force. Je me suis donc intéressé aux mouvements
écologistes qui avaient nettement bénéficié de notre arrivée pour s’accroître.


— Intéressé
au point de les diriger ?


— Par
l’intermédiaire de leurs responsables. Ce sont eux qui seront élus en Europe.


— Avant de
te nommer Roi ou quelque chose d’approchant, je pense ?


— Oui…
Je réunirai les États Européens en une fédération dont je prendrai la tête,
puis j’établirai mon autorité sur tous les autres pays.


— À
condition que les responsables écologistes continuent de t’obéir.


— Je me
suis assuré leur fidélité avec des aiguilles de Querpe.


Je réprime un
frisson en tournant mon regard vers le corps inanimé de de Santenac. Si Harlam
dit la vérité, le Français a une aiguille minuscule enfoncée dans la nuque. Il
ne sent rien, mais n’est plus libre de ses décisions. Harlam le contrôle
totalement. Il est devenu son esclave sans même s’en douter.


— Tu ne
recules devant aucune ignominie.


— Je ne
me laisse pas arrêter par des considérations morales, c’est vrai. Le Pouvoir
qu’on allait me retirer sur Meraxa, je vais le conquérir sur Terre.


— À quel
prix !


— Qu’importe !
Seul le résultat compte.


Harlam se
lève pour me retirer ma cigarette des lèvres et écraser le mégot dans un énorme
cendrier d’onyx.


— Quel
sort me réserves-tu ? je m’enquiers.


— Ta
collaboration n’est pas négligeable. Je t’implanterai le plus tôt possible une
aiguillé de Querpe afin de me l’assurer.


Une
perspective effrayante, mais à laquelle je devais m’attendre.


— Et mon
fils ? On l’enfermera dans un zoo ?


— Non,
je m’occuperai de lui.


— Après
t’en être servi pour votre propagande !


— Il ne
risque rien. Dès que de Santenac sera au Pouvoir, je l’emmènerai avec moi en
Suisse.


— Et
Davenont, le président des radicaux progressistes, tu le contrôles aussi ?
Hier, j’ai remarqué un des hommes qui ont tué Elida dans son entourage.


— Ce
sera le Premier Ministre de de Santenac. Il formera un gouvernement de
plusieurs tendances. Un Gouvernement d’Union Nationale.


— Ainsi,
personne ne croira à une dictature.


— Je le
vois, tu as compris les subtilités de la politique terrienne, Xagène !
Bravo.


Un silence,
puis j’interroge :


— Tu
n’as pas faut disparaître ton antenne frontale ? Dangereux en vivant au
milieu des Terriens…


— J’ai
une garde personnelle qui ne me quitte jamais.


— Chacun
de ses membres possède une aiguille de Querpe dans la nuque, je suppose ?


— Bien
sûr.


— Pourquoi
n’as-tu pas asservi directement le Président actuel de la France ?


— L’implantation
d’une aiguille de Querpe est délicate à réussir. Jamais je n’aurais pu
m’assurer de sa personne suffisamment longtemps pour l’opérer.


— Et tu
comptes établir un pouvoir personnel sans partage ?


— Lorsque
de de Santenac aura été élu, il me présentera, un à un, tous ceux qu’il me sera
bon de contrôler. De même pour les personnalités étrangères. Personne
n’arrêtera l’engrenage…


Je vois mal
comment empêcher Harlam d’arriver à ses fins. Une crapule… Si j’avais deviné la
vérité, j’aurais averti Meraxa grâce au visiophone à longue portée dont je
dispose à Clermont-Ferrand.


Le Conseil
Suprême interviendrait immédiatement. Harlam est un traître criminel,
responsable de la mort de la plupart de son équipage. Les remords n’ont pas
l’air de l’étouffer.


Mon regard
méprisant le gêne tout à coup, et il détourne là tête.


— Tu
m’as assuré qu’Elida est morte. Où est son corps ?


— Je
l’ai désintégré.


Aussitôt, son
intérêt est éveillé :


— Tu
disposes donc d’un bloc désintégrant. Quoi encore ? Inutile de te taire,
tu ne pourras rien me dissimuler sous un sondeur psychique.


Un appareil
capable de m’arracher tous mes secrets. Si Harlam en possède véritablement un,
il lira en moi comme dans un livre ouvert. Je ne pourrai rien lui cacher. Il
sera en mesure de connaître toutes mes pensées, même les plus intimes.


Je n’espère
plus rien, mais tente tout de même une feinte désespérée :


J’ai un
visiophone à longue portée, aussi. Cette nuit, j’ai envoyé un rapport à Meraxa.
J’ai demandé du secours, car la vie de mon fils – un Meraxien – est en danger.


Est-ce qu’il
me croit ? Difficile à dire. En tout cas, il ne s’affole pas. À peine si
je réussis à l’inquiéter, mais avant de décider quoi que ce soit, il me fera
passer sous un sondeur psychique.


Soudain, le
téléphone se met à sonner. Harlam décroche.


— Allô ?…
Oui, votre père est ici, Lebland aussi. Il a tenté de s’échapper en utilisant
son satané brouillard vert ; moi seulement ai pu me tenir à l’écart.
Lebland est prisonnier, oui… Je viens !


Harlam repose
le combiné, puis m’indique :


— Le
fils de de Santenac ! Son père lui avait demandé de le rejoindre ici. Pas question
pour moi de te mettre en leur présence avant de t’avoir implanté l’aiguille de
Querpe.


Dans le
tiroir de sort bureau, il manipule à nouveau les commandes à distance de
protection du château. Ensuite, il se lève, enjoigne la boîte du paralysateur.


— Passe
devant !


Bien forcé de
m’exécuter. Il m’indique de prendre à gauche dans le corridor et me fait entrer
dans une pièce éloignée de son bureau. Une chambre !


— Assieds-toi…
Tu risques d’attendre longtemps, autant que tu sois à l’aise.


Il braque la
boîte du paralysateur sur mes jambes. Aussitôt après, je ne peux plus les
bouger.


Harlam va
triompher en ayant trompé tout le monde. Même les Écologistes !
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Deux
camarades accompagnaient Thierry de Santenac. Ceux-là mêmes avec qui il avait
incendié la maison de Lebland à Lésigny, mais lui seul connaissait
Werner Horwitz pour l’avoir rencontré à deux reprises, en compagnie de son
père.


— Comment
avez-vous pu échapper au brouillard vert ? questionna-t-il.


— Je
me suis tenu éloigné, Lebland ne s’est pas méfié et j’ai pu le maîtriser.
Rassurez-vous, il n’y a pas de victime.


— Mon
père ?


Horwitz eut
un rire jovial :


— Il
dort dans mon bureau.


Thierry de
Santenac grimaça :


— Si
j’étais croyant, je penserais que ce sont des créatures du Diable ! Et
sa complice ?


Horwitz
fronça les sourcils :


— Quelle
complice ?


— La
fille qui l’accompagne. Thomas Lhermitte a prévenu mon père. Il s’agit de la
réceptionniste de la clinique Belmond. Il devait l’amener ici avec Lebland.


Ils
suivirent le Meraxien jusqu’à la voiture de Lhermitte.


— Tout
va bien, elle roupille comme les autres.


— Combien
de temps leur sommeil va-t-il durer ?


— Je
vais l’abréger. J’ai forcé Lebland à m’expliquer en quoi consistent ce
brouillard vert. Un gaz anesthésiant. J’ai ce qu’il faut pour atténuer ses effets
dans le corps humain.


— Où
est Lebland ?


— Ne
vous inquiétez pas, Il ne risque pas de s’échapper. Aidez-moi !
Portez tous ces hommes dans mon laboratoire. Il est installé dans la tour
nord.
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Depuis
combien de temps suis-je dans cette chambre, conscient et immobile, dans
l’appréhension de devenir le serviteur docile d’Harlam ? Une demi-heure à
peine avec une impression d’éternité.


À plusieurs
remises, je me suis fait attentif pour essayer d’entendre les bruits dans le
château, mais cette chambre est trop isolée.


Je sois assis
juste en face de la porte quand celle-ci s’ouvre soudain. Un homme porte
Florence dans ses bras et vient la déposer sur le lit sans me jeter le moindre
regard. Un garde du corps d’Harlam. Ce dernier a dû précipiter leur réveil par
des piqûres vitalisantes.


À la taille
de l’homme est accrochée la boite noire du paralysateur. Au moment où il va
l’empoigner, Florence se redresse, une arme à la main… Elle prévient :


— Je
n’hésiterai pas à tirer.


— Prends-lui
sa boîte noire, Florence. C’est un paralysateur !


Le garde du
corps hésite une seconde, puis la tend à la jeune fille qui ordonne :


— Á
genoux, les mains sur la tête.


Comme au
cinéma ! Docile, l’homme obtempère. Elle va refermer la porte de la
chambre, pendant que j’explique :


— Braque
le paralysateur sur moi et tourne le bouton jaune vers la gauche.


— Qu’est-ce…


— Dépêche-toi,
c’est la seule façon de me libérer.


Sans plus
attendre, elle m’obéit. Elle s’y reprend à deux fois avant de pincer
convenablement le bouton. Progressivement, je retrouve la sensibilité de mon
corps.


Dès que je
suis libre, je me lève et lui prends le paralysateur pour m’en servir
immédiatement contre l’Écologiste. Il se fige dans la position où il est.


Ensuite, je
serre longuement Florence dans mes bras.


— Tu as
été magnifique.


D’une voix
hachée par l’émotion, elle me raconte :


— Je me
suis réveillée en entendant discuter à côté de la voiture, dans la cour. Quatre
hommes dont le fils d’Herbert de Santenac. Un type avec une casquette blanche
expliquait que tu étais son prisonnier.


— J’ignore
le nom sous lequel les autres le connaissent, mais il s’agit d’un Meraxien. Il
veut conquérir le Pouvoir sur la Terre par l’intermédiaire des mouvements
écologistes.


En quelques
paroles brèves, je lui brosse un portrait du commandant Harlam et de ses
ambitions. Je n’oublie pas de lui parler des aiguilles de Querpe.


— C’est
abominable !


Un temps,
puis elle termine de m’expliquer :


— Ils
m’ont crue endormie par le gaz anesthésiant. Je n’aurais jamais dû me réveiller
si tôt. Ils ne se sont pas méfiés.


Ça va les
perdre… Du moins, je l’espère.


J’avance
jusqu’au garde du corps.


— Où se
trouve Harlam ?


— Je ne
dirai rien.


Je lui
désigne la boîte noire du paralysateur.


— Harlam
t’a montré comment l’utiliser pour paralyser, n’est-ce pas ? T’a-t-il
appris à t’en servir… de cette façon-là ?


Je règle le
paralysateur sur sa plus faible intensité et asperge l’homme. Je ne connais
rien de plus douloureux. Le rayon ne paralyse pas, mais produit sur celui qui
est touché des décharges électriques insupportables.


Le visage de
l’Écologiste se tord sous la douleur et il pousse de petits cris plaintifs. Pas
assez forts pour ameuter ses complices.


— J’ai
besoin de recommencer ?


— Non !…
Mon… Monsieur Horwitz est dans son bureau.


— Seul ?


— Je… je
ne sais pas. Je vous jure que c’est vrai. Lorsqu’il m’a ordonné de mener la
fille auprès de vous, il était seul, oui, mais ce n’est peut-être plus le cas.


— Combien
d’hommes dans le corridor ?


— Deux.
Devant la porte de son bureau.


— Gare à
toi si tu me mens.


Ça
m’étonnerait après ce qu’il vient de subir. Je ne tiens pas à ce qu’il se mette
à crier après notre départ et le sonne d’un atémi à la base du cou.


Je me tourne
vers Florence qui a toujours son revolver à la main.


— Comment
te l’es-tu procuré ?


— Sur le
conducteur de la voiture avant qu’il vienne me chercher.


— Tu
m’as dit que tu savais t’en servir, si je me rappelle bien.


— Vrai !…
Très jeune, mon père m’emmenait à l’entraînement. C’est un ancien champion
olympique.


— Ne
tire qu’en dernière extrémité. Harlam est le seul véritable responsable.


Avant de
sortir, je la reprends dans mes bras pour l’embrasser.


— Tu as
un sacré courage, tout de même.


— Pour
toi ! Lorsque j’ai entendu que tu étais prisonnier, je n’ai plus pensé
qu’à te sauver. J’aurais tué s’il le fallait. Sans hésiter.


Ce ne sont
pas des paroles en l’air et ça me touche, Nouveau baiser, puis j’ouvre
doucement la porte. Deux hommes gardent effectivement le bureau d’Harlam ;
Avant qu’ils n’aient eu le temps de réagir, je les paralyse. J’ai visé leur
tête en premier et ils sont incapables de pousser le moindre cri pour donner
l’alerte.


— Surveille
derrière nous, je fais.


Pour entrer,
je suis obligé de déplacer un des gardes et au moment où je vais tourner la
poignée, la porte s’ouvre sur Harlam.


Sa réaction
est prompte ; d’un coup brusque, il me fait voler l’arme de la main avant
de me frapper du poing. Je ne peux l’éviter et il suit immédiatement d’un
gauche.


Je lui rends
vingt bons kilos et il est entraîné. Heureusement pour moi, mes réflexes jouent
et je cogne à mon tour.


Mon coup est
beaucoup moins efficace que les siens, mais il me laisse le temps de me
reprendre. Je préviens :


— Ne
tire pas, Florence !


Trop content
d’être, face à ce salopard et de pouvoir le corriger comme il le mérite. Pas
facile tout de même… Il m’empoigne et nous tombons tous les deux au sol. Un
corps à corps confus, mais dans lequel Harlam s’épuise. Il n’a ni mon âge ni
mon souffle.


Je parviens à
me dégager et mon poing droit part. Je ne lui laisse pas un instant de répit et
le matraque de coups, comme une mécanique bien réglée. Mes poings ont des
allures de battants de forge.


— Raymond,
arrête !… Tu vas le tuer.


Vrai !
Si Florence n’intervenait pas, je ne sais pas quand je m’arrêterais. Je me
relève, laissant Harlam inanimé sur le tapis de son bureau.


Je suis à
peine essoufflé et récupère le paralysateur tout de suite. Ensuite, l’un après
l’autre, j’allonge les corps des Écologistes paralysés à l’intérieur de la
pièce. J’ignore à combien d’adversaires j’ai affaire, autant que l’alerte ne
soit pas donnée trop vite.


L’épouse
d’Harlam et celle de Santenac ne sont plus là. Mon fils non plus.


Harlam
revient à lui. Sans ménagement, je l’assois dans un fauteuil. Le mien, au
moment de notre conversation.


— Où est
mon enfant ? j’interroge.


Il lève un
regard haineux sur moi.


— Trop
tard, Xagène… Tu es seul et ne peux plus empêcher de Santenac d’être
prochainement élu.


— C’est
lui qui a mon fils ?


— Devine !


Une parole
malheureuse ! Instantanément, je braque la boîte du paralysateur dans sa
direction, règle l’intensité et tire… Harlam se met à se tordre sous les
décharges et beugle :


— Arrête…
De Santenac est parti à Paris pour une conférence de Presse dans laquelle il
présentera, devant toutes les chaînes de télévision, ton enfant au public. Il
fournira ainsi la preuve que les mutants existent.


— Où se
tient cette conférence de Presse ?


— Á
l’hôtel Excelsior, sur les Champs-Élysées.


— À
quelle heure ?


— Dix-sept
heures trente.


J’examine ma
montre ; dans une demi-heure à peine. Harlam a un rire bref :


— Ne
tente pas l’impossible, Xagène. Le Parti Écologiste National a appelé à
manifester sur les Champs et avec les récents événements de la clinique Belmond
et du brouillard vert apparu à Lésigny la nuit dernière, ils seront des milliers
là-bas. Nous avons craint un coup de force du gouvernement pour subtiliser
l’enfant.


— Où
sont mes grenades anesthésiantes ?


— Dans
le tiroir de mon bureau.


— Vérifie,
Florence.


— Entendons-nous,
Xagène… Je peux encore intervenir. Il me suffît de parler à de Santenac pour
qu’il renonce à livrer ton enfant aux médecins.


— Pourquoi
ferais-tu cela ?


— Pour
sauver ma vie.


— Je ne
tue pas de sang-froid… Même une ordure dans ton genre. Tu répondras de tes
crimes devant le Conseil Suprême de Meraxa.


— Tu me
livreras ?


— Dès
que possible.


Cette pensée
l’effraie plus encore que la mort.


— Non,
Xagène… Partageons-nous le Pouvoir sur Terre. Personne ne pourra nous barrer le
chemin.


— Nous
ne sommes pas terriens. Nous n’avons pas à nous ingérer dans leur destinée.


— Ce
sont les saintes paroles du Conseil Suprême ! Lorsqu’il décide de
conquérir un Monde, il n’a pas tant de scrupules.


— Nous
ne colonisons que des planètes primitives, tu le sais.


Florence
m’interrompt :


— J’ai
les grenades.


— Parfait.


Je lève le paralysateur
à nouveau sur Harlam qui a un haut-le-corps apeuré. Je tire, mais seulement
après avoir réglé les décharges pour qu’elles paralysent et ne lui laissent que
les jambes libres pour qu’il puisse marcher.


Passe devant.
Si tu fais le moindre signe à tes hommes pour les alerter avant que je ne les
paralyse, je n’hésiterai pas à t’asperger à nouveau de décharges douloureuses.


Une menace
qu’il prend au sérieux. J’ouvre la porte du bureau et le fais passer le premier
dans le corridor. Nous le suivons de près. Un écologiste surgit brusquement,
mais je ne lui laisse pas le temps de réagir ; il se fige dans une
position bizarre, les deux bras relevés à mi-hauteur.


Le grand
escalier jusqu’à la porte de la cour. Plus qu’une seule voiture, garée juste
devant. Le pont-levis est baissé et je n’aperçois personne.


— Grimpe
devant, Harlam.


Je m’installe
au volant. Florence s’inquiète :


— Les
autres vont rester paralysés ?


— Pendant
une dizaine d’heures seulement.


* *

*


Paris !
La conférence de Presse a dû commencer depuis dix minutes à peine. De Santenac
ne ratera pas l’occasion de s’expliquer longuement et je compte là-dessus pour
arriver à temps.


Harlam a
essayé à deux reprises de me convaincre d’une collaboration. Il n’a aucune
chance. Jamais je n’accepterais de m’allier avec un criminel, traître à sa
patrie. Il doit l’avoir compris, car il reste silencieux, maintenant.


La
manifestation des Écologistes est énorme. Des banderoles sont brandies jusqu’à
la rue François 1er que je remonte au ralenti avant de m’engouffrer
dans le parking souterrain.


Je gagne le
dernier niveau.


— Florence,
tu vas rester avec Harlam.


— Tu
comptes utiliser tes grenades anesthésiantes ?


— Et
profiter de la confusion.


Je
l’embrasse, puis avant de quitter la voiture, paralyse entièrement Harlam.


— Tu vas
avoir l’impression d’être avec une statue.


— Je
n’ai aucune pitié pour lui.


* *

*


Je me fraye
un passage parmi les manifestants en jouant des épaules. L’hôtel Excelsior est
tout en bas de l’avenue. Un cordon de policiers et des barrières métalliques en
interdisent l’accès. J’approche le plus près possible et expédie ma grenade.


Immédiatement,
c’est la panique. Il risque d’y avoir pas mal de victimes piétinées, mais je
n’ai pas le choix.


J’enjambe une
barrière, me précipite vers les portes vitrées de l’hôtel. Á l’intérieur, on
n’est pas encore incommodé et pour ne pas laisser passer le gaz, on veut
m’interdire d’entrer. D’un coup d’épaule, je dégage le portier qui s’écroule en
arrière. J’ai une seconde grenade prête et la lance au milieu du hall en me
jetant à terre, car des policiers n’hésitent pas à faire feu sur moi.


Je ne suis
pas touché et me relève pour foncer vers le premier étage où se tient la
conférence de Presse. Je me fais devancer par une troisième grenade.


Voici la
salle ou tout au fond, j’aperçois de Santenac entouré de Davenont et de Me
Verkan. Toute la camarilla qui prétendait gouverner la France bientôt. Ce sera
peut-être le cas. Mon intervention spectaculaire impressionnera terriblement
l’opinion publique et les Écologistes en bénéficieront…


Sans Harlam à
leur tête, je m’en fiche…


Plus personne
n’est conscient autour de moi. Mon fils est là, couché dam un couffin en osier.
Parfait pour l’emporter. Il dort lui aussi. J’espère que le gaz anesthésiant
n’aura aucune influence sur sa santé. Il est né hier matin, seulement.


Je regagne le
hall de l’hôtel. Partout, les corps sont affalés, parfois les uns sur les
autres. Si on permet aux journalistes de prendre des photos lorsque le
brouillard vert se sera dissipé, ils jetteront l’effroi dans les chaumières.
Non, tout de même, car le gaz en lui-même n’est pas mortel.


Au lieu de
sortir par la porte principale, je prends la direction des cuisines. Le gaz
c’est répandu jusque-là. J’espère qu’il y a une sortie secondaire. Oui, par la
rue de Marignan.


Des flics, là
aussi et eux n’ont pas été atteints par le brouillard vert. J’utilise une
dernière grenade, attends quelques secondes puis sors. Je ne dois pas conserver
le couffin, trop facilement repérable. Je l’abandonne pour serrer mon fils dans
mes bras.


Le parking
souterrain n’est pas très loin.


* *

*


— Tu as
réussi !


Je donne mon
enfant à Florence, puis démarre aussitôt. Je remonte tous les étages, stoppe à
la hauteur de la caisse… Au lieu de tendre le ticket au préposé africain, je le
menace avec le revolver que me remet Florence.


— Lève
la barrière !


Dès qu’il l’a
fait, je repose l’arme à feu pour empoigner la boîte du paralysateur et m’en
servir contre lui.


— Il
donnerait notre signalement trop vite, j’explique à Florence.


Nous
repartons.


— J’ignore
si nous pourrons passer avec la voiture.


Si ! Il
y a finalement peu de circulation. La police doit avoir établi des barrages.
Par contre, tous les habitants autour des Champs-Élysées fuient devant la
progression du brouillard vert…
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La Suisse !
J’ai utilisé une nouvelle fois mes grenades anesthésiantes au passage de la
frontière. Le moyen le plus radical, car il n’était pas question de nous
laisser contrôler.


Demain soir,
j’ai décidé de gagner la frontière allemande ou italienne et de faire exploser
une grenade pour persuader tout le monde que nous avons quitté le pays.


Ma deuxième
nuit blanche et je ne ressens toujours pas la fatigue. Florence, elle, s’est
endormie avec mon enfant dans les bras. Je laisse Harlam paralysé jusqu’au
moment où j’ai besoin de connaître sa retraite.


Dans la
crainte des décharges douloureuses du paralysateur, il me répond
immédiatement :


— Genève !
Une propriété qui domine le lac.


Nous ne
sommes plus très loin. En moins d’une heure, nous nous arrêtons devant une grille
monumentale derrière laquelle se profile une allée en pente.


— Tu as
sûrement laissé des hommes de main ici. Combien ?


— Trois.


Je donne la
boîte du paralysateur à Florence :


— Si
jamais il nous trompait, n’hésite pas à l’asperger copieusement.


— C’est la
vérité ! s’exclame-t-il.


Je lance
trois coups de klaxon. Une bonne minute s’écoule avant l’arrivée d’un homme. Il
reconnaît Werner Horwitz assis à l’avant et nous ouvre immédiatement.


L’allée mène
à une splendide villa qui, effectivement, domine le lac Léman.


— Elle
t’appartient ? je questionne.


— Oui.


Deux hommes
sortent de la maison. De sacrés gabarits. Ils ont dû apprendre les événements
de Paris, mais ne se méfient pas. Je ne leur laisse d’ailleurs pas le temps de
se poser des questions. Je reprends le paralysateur à Florence et lorsque le
troisième – celui qui nous a ouvert – les rejoint, je les asperge chacun leur
tour.


Il ne semble
pas y avoir de chiens.


Harlam nous a
conduits dans la pièce où il conserve la capsule de survie qui l’a déposé sur
Terre avec un certain nombre de machines meraxiennes. Celles qu’il a prises sur
le vaisseau avant de le quitter.


Une seule
m’intéresse pour le moment. Celle qui contrôle les aiguilles de Querpe qu’il a
implantées sur les Terriens. Il ne fait aucune difficulté pour m’indiquer où
elle se trouve.


— Tu vas
la détruire ? interroge Florence.


— Surtout
pas. Ce serait condamner à une mort immédiate tous ceux qui possèdent une
aiguille de Querpe dans la tête. Leur cerveau serait foudroyé dans la seconde
même. Harlam les dominait grâce à ses ondes biologiques. Il me suffit de les
remplacer par les miennes, c’est tout simple.


J’applique
mon poignet à un endroit précis de la machine pendant un court laps de temps.


— Voilà,
les siennes sont effacées. Les aiguilles de Querpe ne sont réceptives qu’aux
ondes biologiques d’une seule personne à la fois.


Ensuite, je
fais signe à Harlam de s’asseoir dans un des fauteuils, placés contre le mur.
Dans le même temps, j’empoigne deux casques reliés par toute une série de fils
multicolores.


J’explique à
Florence :


— Un
sondeur psychique… Je dois connaître un maximum de détails sur la vie de Werner
Horwitz.


— Tu vas
prendre mon identité ? demande-t-il.


— Je ne
peux plus utiliser celle de Raymond Lebland.


Harlam a un
ricanement :


— Tu
poursuivras mon but, n’est-ce pas ? Dominer la Terre par l’intermédiaire
des Écologistes.


— Je ne
suis pas aussi avide de pouvoir que toi et reste fidèle à la directive de notre
Conseil Suprême : aucune ingérence dans la destinée des Terriens.


— Imbécile.


Je hausse les
épaules, pose un des casques sur sa tête et me coiffe du second. Je préviens
Florence :


— J’ignore
combien de temps cela va me prendre, mais par prudence, ne quitte pas cette
pièce.


— Je te
le promets.


* *

*


Lorsque
j’enlève le casque du sondeur psychique, j’ai appris ce que je voulais sur
Werner Horwitz. Quant à son entourage, je doute, qu’une seule personne ne porte
pas d’aiguille de Querpe.


Je le
débarrasse de son casque et il demande :


— J’ai
soif… Il y a une bouteille et des verres dans le placard près de la porte.


Je vais
chercher moi-même ce qu’il désire… Une bouteille sans étiquette contenant un
liquide rouge. N’importe quel Terrien croirait à du vin, mais je sais ce
qu’elle contient.


J’ai une
hésitation, puis ne remplis qu’un verre que je dépose devant Harlam avant
d’empoigner le paralysateur pour lui rendre la liberté de ses mouvements.


— Tu
renonces à me livrer au Conseil Suprême ? fait Harlam.


— Je
pense aux familles des victimes dont tu es responsable. Autant les laisser
ignorer la vérité.


Il hoche la
tête, saisit le verre et l’avale d’un trait. Le poison n’est pas long à agir.
Brusquement, Harlam a un tressaillement et s’écroule.


Florence
pousse un cri :


— Il
s’est suicidé ?


— C’est
la meilleure solution.


La fin
d’Harlam l’impressionne terriblement. Elle fixe son cadavre avec des yeux
exorbités, aussi je l’entraîne hors de la pièce.


Elle porte
mon enfant dans les bras et s’étonne tout à coup :


— Il n’a
pas encore réclamé à manger ?


— Un
Meraxien n’a pas les besoins réguliers des Terriens. Dès la naissance, nous
pouvons rester longtemps sans nourriture. Il va tout de même falloir s’en
inquiéter.


— Je me
suis occupée de l’enfant de ma sœur aînée lorsqu’elle a accouché. Je sais
exactement ce qu’il faut.


Nous arrivons
sur une terrasse, surplombant le majestueux lac Léman.


— À quoi
penses-tu ? me demande Florence.


— À mon
fils… Si je l’élève sur Terre, le même problème se reposera lorsqu’il aura des
enfants.


— Pas
s’il est prévenu du risque des différences morphologiques. Il épousera une
Terrienne… Leurs enfants n’auront pas forcément d’antenne et dans plusieurs
années, les Écologistes de combat n’existeront peut-être plus.


— De
toute façon, ma décision n’est pas pressée.


Mais plus
j’attendrai, moins j’aurai envie de laisser partir mon enfant… Est-ce que
Florence l’espère secrètement ?
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